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CHAPITRE PREMIER


 


Brigitte jeta un dernier coup
d'œil au miroir. Elle inspectait son image avec cette acuité qui n’appartient
qu’aux filles de la Terre. Mais sans doute fut-elle assez satisfaite de son
examen car elle envoya au reflet le joli sourire de son visage rose, sans fard.
Elle n’avait guère besoin de maquillage et, d’ailleurs, le règlement de la
C.A.T.L. (Compagnie Astronautique Terre-Lune) interdisait toute vaine
coquetterie aux hôtesses de l’espace.


Avant de quitter sa chambre, elle
jeta un regard vers l’astroport. Les rampes immenses brillaient sous le soleil
et, dans le ciel, un gigantesque vaisseau spatial lançait les flammes de ses
turboréacteurs de freinage, avant de toucher la planète Terre.


—      Le courrier de Vénus...


Brigitte était employée sur une
ligne infiniment moins grandiose. Seulement la Terre-Lune. Mais elle aimait son
métier, exercé depuis un an déjà. Vingt-quatre jeunes filles seulement
assuraient le service entre la planète-patrie et son satellite. Elles
desservaient les six astrobus du trafic régulier.


Brigitte allait partir pour la
Lune. Et Rick était absent. Depuis les terrains spéciaux du Sahara, il exerçait
avec des prototypes d’astronefs son dangereux métier de pilote d’essai.


Au moment où elle allait faire
jouer la fermeture magnétique, Brigitte tressaillit. Dans le placard-armoire,
camouflé sous une reproduction de Rembrandt, des verres tintaient, sans raison
apparente. Un craquement léger se manifesta vers le lit-cosy, dont l’armature
était en bois des thuyas de Vénus, souple et résistant.


Elle s’arrêta, pâlissant
légèrement :


—      Est-ce que... ?


Une note passa, légère et
singulièrement douloureuse, exhalée par une des cordes du piano. Brigitte
regarda l’instrument. Elle l’aimait. Depuis son enfance, elle se délassait de
la vie technico-mécanique des années 2300 par des plongées dans l’art
ancestral.


Souvent, Rick, silencieux,
extasié, se grisait, des soirées entières, du talent certain de celle qu’il
adorait. Pour goûter totalement la musique, en raffiné qu’il était, il se
plaquait contre le piano, tandis qu’elle jouait, afin de ressentir les vagues profondes
du monde mystérieux des vibrations sonores.


—      Ils sont là, murmura
Brigitte. Un d’entre eux, du moins...


Elle attendit un moment. Mais nul
cristal ne tinta de nouveau, le bois demeura silencieux, et le piano retourna à
son inertie de harpe oubliée.


Une tristesse profonde
bouleversait maintenant le visage de l’hôtesse de l’espace. Ce n’était plus
l’époque où les petits enfants avaient peur du bois qui craque ou du piano qui
joue seul, en imaginant quelque intervention féerique ou diabolique. Ce n’était
plus non plus la vaine science expliquant, avec la compassion des doctrines
moisies, l’évolution du bois, du verre, ou du métal, affleuré par une onde
quelconque, ou soumis aux fluctuations de la température.


Non ! On savait, et Brigitte le
savait comme tout le monde, que les Vibrants tentaient, avec désespoir, de se
manifester aux vivants, qu’ils voulaient leur communiquer ainsi un message,
qu’ils pleuraient, fluidiques et invisibles, leurs corps électromagnétiques
auxquels ils avaient été arrachés, à la suite d’un accident quelconque...


Et, depuis que cette chaîne de
découvertes avait donné aux Humains de nouveaux regards sur les mystères du
Cosmos, des techniciens de génie, mettant la science plus avant que l’humain,
s’en étaient servi pour le dominer, le réduire, et le domestiquer plus que cela
n’avait jamais été fait au cours de l’histoire de Terre.


Brigitte marchait maintenant d’un
pas ferme sur l’astroport de Paris.


La note semblait demeurer en
elle, suspendue comme le souvenir d’une caresse interrompue, et empreinte de
souffrance. C’était un mi mélancolique et sonore, un tocsin du monde des
Vibrants, le S.O.S. désespéré des Humains dont l’enveloppe charnelle était enrobée
dans les milices d’Heptalion, tandis que leur vrai moi errait à travers l’infini,
heurtant parfois quelque point de liaison entre l’atome et l’énergie pure.


Alors, là, le Vibrant cherchait à
entrer en contact. Non avec la matière non-pensante, mais en s’en servant pour
obtenir la vibration inférieure, celle qui devient audible pour l’oreille
humaine et réduit sa vitesse normale, supérieure à celle de la lumière à la
banale cadence du son, lequel se contente de ses trois cents mètres seconde.


Là-bas, le courrier de Vénus
gagnait l’astroport, dans un tourbillon de flammes. Le cône géant, en fusion
d’argent sous le soleil, s’était immobilisé, dressé comme pour indiquer les
routes du ciel. Brigitte pensa à Rick. Ce jour, ou peut-être le lendemain, il
se lancerait à bord du prodigieux N-37, le nouvel astronef qui tirait son
initiale du mot « Néant », parce que les constructeurs assuraient qu’il était
hors des lois cosmiques.


S’il réussissait, on établirait
bien autre chose que les liaisons interplanétaires. L’extra-stellaire,
l’extra-galactique, semblaient permis.


En haut lieu, Heptalion et ses
ministres accordaient des crédits illimités. Celui qui se disait demi-dieu et
ses redoutables hordes, déjà maîtres des trois planètes et de leurs satellites,
voulaient étendre leur domination à tout l’Univers.


—      Rick., mon Rick chéri!...


Il avait eu plusieurs accidents,
et n’en était sorti qu’à grand-peine. Les cicatrices s’effaçaient, sous l’effet
de l’intracorol, qui reconstitue exactement les cellules.


En évoquant tout cela, Brigitte
se sentit assaillie par un flux de pensées assez moroses. Elle repoussa son
angoisse. Non! une fois encore tout se passerait bien. D’ailleurs, tout à
l’heure, peut-être, à bord du Terre-Lune, si le service lui en laissait le
loisir, elle pourrait entrer en communication avec le N-37.


Pendant l’heure qui suivit, la
jeune fille fut totalement absorbée. Quatre-vingts passagers entraient dans
l’astrobus, et l’hôtesse avait fort à faire. Son travail était analogue à celui
des hôtesses de l’air d’antan dont il subsistait un service sur les stratobus
qui unissaient les divers pays de la planète. Mais, en outre, il fallait
veiller sur certaines personnes plus fragiles, ou plus émotives, qui quittaient
la Terre pour la première fois.


Ce ne fut que lorsque les portes
du Terre-Lune se furent magnétiquement refermées qu’elle eut un moment de brève
dépression. La carcasse entière de l’astronef vibrait, et elle pensait aux
invisibles. Mais non! Il ne s’agissait, cette fois, que de sons provoqués par
des chocs matériels, non d’une tentative de message des victimes du demi-dieu.


Instinctivement, par un hublot, à
travers la paroi de dépolex, elle chercha, dans le ciel, le Palais Volant. Mais
il était invisible. La Cité Satellite ne passerait au-dessus de Paris qu’une
heure plus tard, flèche étincelant aux derniers rayons du soleil, emmenant,
dans sa masse formidable, tout un monde redoutable, tout ce qui, autour
d’Heptalion et de son Ministère, représentait le gouvernement des trois
planètes, tellement haï que la sécurité avait exigé son transfert sur le
satellite artificiel qui gravitait autour de la Terre.


Le Terre-Lune s’envola.


Brigitte, plusieurs heures
durant, fut considérablement occupée. Elle avait à peine le temps de songer à
Rick, aux Vibrants qui avaient tenté de lui parler, et à elle-même...


Par instant, comme un coup de lanière,
elle évoquait Rick. Il était peut-être en action, aux commandes du prototype. A
moins que l’expérience ne fût remise...


Elle tremblait. Il y a péril à
essayer un avion nouveau. Mais expérimenter un astronef!... Le N-37 n’irait pas
très loin. Un tour de Lune, tout au plus. Brigitte aurait au moins la
satisfaction de savoir que son engin passerait tout près de celui du
bien-aimé... à quelques centaines de kilomètres peut-être.


Une certaine effervescence se
manifesta, à un moment donné parmi les passagers. Ceux qui somnolaient se
réveillaient, ceux qui admiraient le paysage spatial se pressaient à un hublot
unique. Même les malades de l’espace en oubliaient leurs nausées.


Un mot passait, de bouche en
bouche, comme un murmure. Et dans ces voix humaines, d’étranges inflexions se
manifestaient : angoisse, colère, mépris, haine, crainte, se mêlaient
étrangement.


Brigitte comprit, avant même
d’avoir discerné exactement le mot :


—      Le Palais... Le Palais...
Le Palais Volant!... Satellitopolis !...


Le Terre-Lune, sur son parcours,
allait croiser, à une distance très réduite, le monstrueux satellite
artificiel, véritable cité volante lancée depuis deux ans, centre
gouvernemental des trois planètes et qu’on appelait quelquefois Satellitopolis.


Là vivait le demi-dieu, Heptalion
le dictateur, cet homme dont les Humanités ne savaient pas grand-chose, sinon
qu’il avait pris le pouvoir en utilisant adroitement les bouleversements
sociaux qui agitaient les peuples et, surtout, en profitant de la lassitude des
mondes planétaires épuisés par une guerre imbécile, dont l’enjeu était le
contrôle de l’espace.


Heptalion avait su proposer la
paix. Vénus, Mars, la Terre, avaient accepté avec soulagement. Mais Heptalion
avait mis la main sur les trois planètes, soutenu par une phalange
d’aventuriers et par un groupe de technocrates. Depuis, c’était la dictature.
Toute tentative de révolte était sauvagement réprimée, et nul ne pouvait lutter
contre les Impersonnels de sa garde.


Toutefois, universellement
détesté, et bien que paré du titre de demi-dieu, Heptalion avait jugé prudent
d’établir son gouvernement sur un satellite artificiel de grandes dimensions,
où il avait centralisé les cerveaux des trois mondes et de leurs satellites :
Lune, Phobos, Deïmos.


Les passagers de l’astrobus
regardaient passer le Palais Volant.


Brigitte voyait les regards
briller de flammes singulières ou, au contraire, se détourner avec horreur.
Elle pensa aux Vibrants! Il était possible que, parmi les passagers, il y en
eût dont un parent, un ami, avait été dissocié par les appareils diaboliques du
Palais Volant, un homme dont le corps sans âme servait dans les rangs des
Impersonnels, ces robots charnels qui formaient la plus redoutable des milices,
tandis que son esprit errant cherchait désespérément la jonction avec la
molécule qui lui permettrait de contacter le monde humain.


—      Mademoiselle Brigitte!...


Un des matelots de l’astrobus
sortait du poste de pilotage.


—      Le commandant désire vous
voir, si toutefois personne ne requiert actuellement vos soins...


Brigitte, d’un regard, constata
que tous les passagers étaient absorbés par le passage du Palais Volant, qui
n’était déjà plus qu’un point brillant aux reflets du couchant, très loin
au-dessus de la courbe de la Terre.


Johnson, le steward, lui fit
signe de la main :


—      Je suis là, ne vous
inquiétez pas, Brigitte!...


Un instant après, elle était dans
le poste.


Le commandant lui sourit :


—      Une surprise pour vous, ma
petite Brigitte. Regardez!...


Claudio, le radio du bord,
réglait le poste de sidéroradio. Sur l’écran, on distinguait une portion
spatiale, que l'œil exercé de Brigitte situa, d’après les constellations
lointaines, entre Terre et Lune, mais dans un département différent de celui où
filait le transport terrien.


Son cœur battit joyeusement. Elle
avait déjà compris.


Sous les doigts experts de
Claudio, l’image se précisa, évolua, changea. On vit filer un objet oblong,
très brillant, puis, après mixtion des images, en premier plan, stable cette
fois, le N-37, pris dans le cadrage.


La jonction des ondes se fit et
l’image changea encore.


Brigitte jeta un cri de joie qui
trouva son écho dans le poste du prototype où Rick, mains aux volants, menait
le nouvel astronef en jonglant avec les liaisons radio.


Après la Terre, il avait appelé
l’astrobus et il avait la satisfaction de voir, en deçà du radio Claudio, le
visage un peu rond, les yeux sombres et brillants, la bouche aimante de
Brigitte, d’une Brigitte rayonnante de l’apercevoir et qui s'avançait vers
l’écran, comme à la rencontre de l’aimé dont le séparaient des milliers de
lieues à travers l’espace.


—      Brigitte!...


—      Rick!...


Claudio régla complètement
l’appareil et fit signe à Brigitte de s’asseoir devant l’écran.


Le commandant et les autres
s’écartaient discrètement. Qu’allait-il donc s’échanger, en ce message en
duplex-interspatial, voulu d’ailleurs par les consignes du pilote d’essai ?
Sans doute quelques mots de simple tendresse, sans grande originalité.


Et puisqu’il fallait vérifier le
bon fonctionnement des télécommunications du N-37, autant valait que ce fût
avec les mots d’amour de Brigitte et de Rick.


Seulement, dès son début, cette
petite conversation spatio-sentimentale fut interrompue net.


Brigitte, inquiète, appela :


—      Claudio... Venez... Je ne
vois plus rien...


—      Plus rien... Mais si!...
Oh!...


Le commandant, lui aussi,
s’approchait, sourcils froncés. Et les autres membres de l’équipage présents
dans le poste, surpris, vaguement angoissés, sentaient leurs regards
automatiquement appelés par l’écran.


—      Mais si... on voit...


Ils se turent. Ce n’était sans
doute pas, comme on avait pu le croire tout de suite, comme cela avait motivé
l’angoisse de Brigitte, un accident survenu à l’appareil que pilotait Rick, ni
même une simple interruption du duplex.


Non. Il y avait interférence. Un
autre réseau d’ondes brouillait l’émission et, sans doute émis par un poste
ultra-puissant, amenait impérieusement ses propres images...


Et la première image qu’ils
voyaient, Brigitte, Claudio, le commandant et les autres, c’était la vision qui
terrorisait les trois planètes, une forme immense immobile dans le ciel, un
icosaèdre géant, aux parois métalliques rutilant aux reflets du soleil déjà
lointain sur la courbe terrestre.


Son immobilité n’était
qu’apparente, et analogue à celle d’une planète, d’un engin vu sur écran stable,
de tout corps céleste autonome, dont le mouvement ne semble relatif à rien.


—      Le Palais... On nous
appelle du Palais!...


Brigitte avait froid au cœur.


Elle imaginait que, de
Satellitopolis, on avait surveillé par sidérotélé les évolutions du N-37, capté
le duplex avec le Terre-Lune, et que des sanctions allaient être prises contre
ceux qui utilisaient les merveilleux appareils pour une conversation aussi
frivole.


Il n’en était rien. Et ils le
surent l’instant suivant.


L’image disparut et fut remplacée
par celle du speaker du Palais.


Il présentait, devant l’écran, un
visage glacé. Sans doute était-ce un Impersonnel, un de ces corps-énergie dont
on avait chassé l’esprit.


La voix, froide comme métal,
prononça :


—      Au nom de Heptalion,
demi-dieu, Maître des Trois Planètes...


Le commandant, Brigitte, tous,
ils s’étaient levés et, selon le règlement interplanétaire, ils saluaient
militairement, domptant leur émotion, retenant automatiquement leur souffle.


—      Le commandant du
Terre-Lune stoppera, pour donner accès aux officiers du CX qui va croiser sa
route. Instructions lui seront alors données pour faire transférer, sur le CX,
une personne qui sera amenée au Palais Volant de Satellitopolis.


Un frisson passa sur eux tous.


Quand, du Palais Volant, pareil
ordre venait, on savait généralement ce que cela signifiait. Une arrestation
dans les règles.


Et celui qui, par malheur, était
ainsi appréhendé disparaissait pour toujours, au nom de quelque forfait
inconnu. Mais on savait ce qu’il était devenu.


S’il était de sexe féminin, ou
mâle trop faible, il était rayé à jamais du nombre des vivants.


Si, par contre, il s’agissait
d’un homme fait, et solide, soumis à l’atrocité de la spirale, il était
dissocié vivant. Tandis que son corps n’était plus qu’une machine aveugle aux
ordres du dictateur, son esprit, humble Vibrant, errait dans l’immensité du
Cosmos, pleurant à travers l’air, le bois, le métal, le verre, à travers
parfois aussi la chair des humains.


Le commandant dompta son émotion
pour prononcer, d’une voix qui ne pouvait pas ne pas être altérée :


—      M’est-il permis de
connaître l’identité de la personne que je devrai remettre aux officiers du CX
?


Sans doute, du Palais Volant,
n’avait-on aucune inquiétude sur la façon dont seraient exécutés les ordres du
demi-dieu, ou donnés en son nom, car, aussitôt, le speaker, après un instant
d’arrêt, dut recevoir la réponse dictée par un personnage invisible.


Il reprit, de sa voix de robot :


—      Il n’y a aucun
inconvénient à ce que cette identité soit connue de l’Etat-Major du Terre-Lune.
Il s’agit de l’hôtesse de l’espace. Catégorie F-17, Matricule 2134. Nom terrien
: Brigitte!... 


 


 


 



CHAPITRE II


 


Rick était heureux, depuis deux
minutes.


Lancé dans la folle aventure qui
consistait à prendre, pour la première fois, les commandes d’un astronef d’un
nouveau genre, il avait réussi, après les premiers contacts avec la Terre et
plusieurs stations spatiales servant de relais entre la planète et son
satellite, à contacter en plein vol l’astrobus qui emmenait sa fiancée
terrienne.


Maintenant, il la voyait. Il
avait devant les yeux, sur l’écran, l’éclat de ses yeux sombres sous le mignon
calot qu’elle portait si crânement. Il entendait sa voix, il avait l’impression
d’être tout près, grâce à la fidélité des images en reliefcolor.


Il fut surpris lorsque, à la
place, sans transition, il ne vit qu’un visage masculin, encore juvénile mais
déjà buriné par les luttes et la grande aventure, celui d’un garçon de
vingt-cinq ans, aux épaules larges, sanglé dans sa combinaison spatiale et qui
fixait sur lui ses yeux marron à travers un casque transparent.


Rick parut ahuri, et fit la
grimace.


Il fallut que l’autre prît,
immédiatement, la même mine ébahie, et se tordît vilainement la bouche, pour
que Rick comprît ce qui se passait.


La communication avait été
coupée, pour une cause inconnue de lui, et à la place de Brigitte, il ne voyait
plus, sur le miroir de l’écran, que le reflet de son propre visage.


Il jura par tous les aérolithes
du Cosmos, tempêta, ragea, bouscula fébrilement les manettes et les boutons.


Il était si bien actionné à
reprendre le duplex qu’il en oubliait de surveiller la stabilité du N-37, si
docile cependant, si maniable, qu’il ne lui donnait guère plus de mal que ces
voitures à moteur à explosion qui subsistaient dans les musées de la Terre, et
dont les ancêtres avaient obtenu de si bons résultats.


Le robot-contrôle le rappela à
l’ordre, d’une voix douce et nette, sans brutalité, soigneusement dosée pour
attirer l’attention du pilote défaillant sans provoquer en lui de choc qui eût
pu être fatal à l’astronef.


—      Attention, pilote!...
Attention, pilote!... vous vous relâchez... surveillez la zone A de l’appareil,
les stabilisateurs doivent être réglés...


Rick se secoua, saisit vivement
la manette commandant la zone A.


Dès que le N-37 fut de nouveau
sur la bonne route, il se morigéna, non sans, pour cela, tenter de nouveau
d’entendre et de voir le Terre-Lune.


Seulement, il avait perdu deux ou
trois minutes. Il ne put reprendre la communication-image. Mais il entendit parfaitement
l’interférence-son. Et les deux répliques échangées entre le commandant de
l’astrobus et le speaker impersonnel du Palais Volant.


Il demeura foudroyé.


Brigitte.


Brigitte allait être arrêtée.
Brigitte, mais pour quel crime ? allait être remise aux officiers du CX. Un des
croiseurs destinés à la police de l’espace, et dont disposait le demi-dieu.
Toute une flotte avait son port d’attache à bord même de la Cité-Satellite.


Une sorte de râle jaillit des
lèvres du pilote d’essai intersidéral :


—      Ma petite Brigitte... ma
petite chérie... Ils vont la...


Il hurla tout à coup. Non! cela
ne pouvait pas être. Les monstres qui avaient asservi la Terre et les planètes
avaient commis assez de crimes comme cela. Et d’ailleurs, Brigitte, la douce et
pure Brigitte, Brigitte qui, avant leur dernière séparation, s’était mise une
fois de plus au piano pour le bercer de la « Toccata » immortelle de Bach,
Brigitte, toute douceur, tout dévouement, tout amour, Brigitte qui, sur le plan
professionnel, était un modèle, comment Brigitte avait-elle pu attirer sur sa tête
charmante la haine du demi-dieu ?


Rick négligeait tellement son
devoir, lui, que la voix-robot dut sévir de nouveau :


—      Attention, pilote!...
Attention, pilote!... vous vous négligez... au troisième avertissement, vous
devrez entrer en communication avec votre base et, si vous vous sentez mal...


—      Fous-moi la paix ! hurla
Rick, hors de lui.


Mais les cellules
photo-électriques entraînaient le mécanisme prodigieux de l’être-électronique
établi dans le poste, afin que l’homme de chair ne soit jamais seul :


—      Pilote Rick, vous vous
révoltez! Pilote Rick! Vous n’êtes plus dans votre état normal... Pilote Rick,
je vais faire immédiatement mon rapport à la base si...


Rick se leva d’un bond, eut un
réflexe pour saisir son siège de métal.


Il avait oublié, dans sa fureur,
que ce siège, comme tous les sièges de tous les astronefs sillonnant le Cosmos,
était soigneusement rivé au parquet pour éviter les conséquences farfelues de
la carence de pesanteur planétaire, et les effets parfois surprenants de la
pesanteur artificielle.


Il sentait une sueur froide
mouiller son front englobé de dépolex.


Le robot poursuivait, sans colère
:


—      Pilote Rick, votre attitude
est caractéristique. Vous allez recevoir des ordres de la Terre. Pilote Rick,
allez vous étendre sur votre couchette. Pilote Rick, vous n’êtes plus en état
de conduire ce prototype...


Rick se mit à vociférer, éructant
des cris d’animaux, des injures, des vociférations sans aucun sens pour ne plus
entendre cette voix crispante, cet organe qui n’en était pas un, et dont les
sons n’étaient que le montage, par le cerveau électronique, d’éléments humains
enregistrés, appartenant peut-être à des défunts, peut-être à des dissociés,
Vibrants hors de leur être, devenu un des Impersonnels d’Heptalion.


Et, comme le robot continuait
posément à lui donner des conseils, le pilote d’essai, fou furieux, bondit dans
la soute aux armes, revint avec une vrille-à-fission, arme nouvelle qui, sous
une forme réduite, pouvait opérer une dissociation partielle de l’atome.


Il braqua la vrille vers le robot
qui, implacable, poursuivait:


—      Vous avez tort, Pilote
Rick. Votre dépression vous conduit à des voies de fait redoutables pour
vous...


Tout s’acheva dans un grincement
de métal. Rick jeta la vrille, et ventila l’intérieur de son casque. Il était
en nage. Il tremblait.


Mais c’était le seul moyen
d’échapper à la machine vocale.


—      Je serais devenu fou, s’il
avait continué...


Il savait ce qu’il risquait. La
peine de mort, immanquable, pour pareille folie à bord d’un prototype. D’un
seul coup, c’était tout son glorieux passé qui s’effondrait. Lui, Rick, le plus
audacieux, le plus célèbre des essayeurs d’astronefs!


Il s’en moquait. Une seule chose
comptait : le sort de Brigitte.


Et puisque Brigitte était arrêtée
sur ordre du demi-dieu, elle était condamnée.


Dans ce cas, Rick n’était plus le
même homme. Il allait passer dans les rangs des dissidents, de ceux qui
n’avaient pas admis la main de fer d’Heptalion, le lâche qui donnait ses ordres
de loin, qui parlait à ses peuples derrière un micro, gardé par les monstres
Impersonnels dont il avait fait sa garde jalouse.


Il n’avait pas hésité.
Maintenant, le N-37 échappait à tout contrôle des bases sahariennes.
Brutalement, Rick avait coupé tous les contacts, et, là-bas, à Oasis-City, un
communiqué était déjà transmis au Palais Volant, relatant la disparition du
prototype, probablement accidenté pour une cause inconnue, en dépit des prodigieuses
précautions de ceux qui l’avaient mis au point.


Mais Rick se moquait de tout cela.
Il avait déclenché le champ magnétique isolant qui assurait l’autonomie absolue
des astronefs. Ce procédé permettait, par une barrière d’ondes très limitées,
de déplacer un engin à travers l’espace en le faisant échapper à toutes
télécommunications, audibles ou visuelles.


Maintenant, il fonçait.


Sur les trajets très courts,
comme Terre-Lune, véritable promenade de banlieue, les appareils ne dépassaient
guère l'allure des avions soumis à la gravitation terrestre. D’ailleurs, pour
arriver à ses fins, Rick n’avait aucun intérêt à atteindre, comme devait le
permettre le N-37, la vitesse de la lumière.


Il maniait son merveilleux
appareil avec autant de facilité qu’un porteur de journaux parisien qui, avec
son héliscooter, dessert en deux heures les principales villes de France, et
distribue les imprimés parlants qui donnent les dernières nouvelles du système
solaire.


Le N-37 bondissait vers le point
céleste d’où était parvenue la dernière onde émise du Terre-Lune. Rick y
parvint en quelques minutes, mais, détectant sur son écran le croiseur CX, il
stoppa et demeura immobile en plein espace.


Le réseau isolant du N-37 le
rendait invisible, en enrobant tout l’appareil dans une sorte de sphère d’ondes
mures à une vitesse supérieure aux trois cent mille kilomètres-seconde, de
façon à dépasser la lumière.


C’était un des grands secrets du
prototype, sur lequel Heptalion comptait pour conquérir la Galaxie.


Rick réglait des commandes. Il
créa, dans la sphère d’invisibilité, une zone très réduite, laissant filtrer
l’infra-lumineux. Ainsi, il lui fut loisible d’observer ce qui se passait,
comme dans la lentille d’un appareil d’optique.


Le Terre-Lune était immobile en
plein ciel et le CX s’y accolait.


Le cœur de Rick se serra
horriblement.


Il savait que, par le sas réunissant
provisoirement les deux astronefs, on procédait au transfert de « la personne »
visée par l’ordre du demi-dieu.


Brigitte...


Il imaginait l’hôtesse de
l’espace, toujours très droite, pâle et trouvant peut-être encore le courage de
sourire au commandant et à ses camarades de bord, quittant l’astrobus, sans
doute pour toujours, encadrée par ces monstres à l’apparence d’hommes qui, sous
l’uniforme vert et blanc, étaient les miliciens d’Heptalion.


Rick songeait avec épouvante et
croyait assister à l’opération. Il devinait les visages bouleversés des
passagers, auxquels on ne pouvait cacher cette arrestation en plein ciel, ce
rapt, violant tous les droits humains.


Mais les technocrates-démagogues
qui, sous prétexte de démocratie, avaient atteint la dictature, avaient aussi
depuis longtemps neutralisé le vrai sens du mot liberté.


Le CX ne tarda pas à se détacher
du Terre-Lune, qui reprit immédiatement le chemin du satellite de la Terre.
Rick, abrité dans sa sphère invisible, observait toujours.


Dès que le croiseur, chargé de
miliciens, eut repris sa route, il se décida.


Brigitte était à bord, à présent.
Brigitte allait être conduite dans la Cité-Satellite, d’où on ne revenait plus,
lorsqu’on y était mené de cette manière barbare.


Un travail rapide s’était opéré
dans son subconscient. Il venait de commettre un crime de haute trahison, en
utilisant personnellement le prototype.


Il savait ce qu’il risquait. Il
n’avait plus rien à perdre. Son aventure devenait banale dans sa grandeur. Une
femme est en péril et l’homme qui l’aime sacrifie tout pour voler à son
secours.


Rick, cependant, était trop
intelligent pour lancer le N-37 comme une catapulte contre le croiseur CX
lequel, comme tous les vaisseaux spatiaux de la flotte d’Heptalion, était muni
d’armes fantastiques, tels que ces rayons infra-mauves auxquels nul n’avait
encore su trouver de parade.


Il dégagea tout à coup le N-37 de
son enveloppe d’invisibilité et, rétablissant la communication sidérotélé, il
lança son appel :


—      Ici, prototype N-37...
Ici, N-37... Pilote d’essai Rick... Graves avaries à bord... S.O.S....
S.O.S....


Il avait le soin d’émettre un
réseau d’ondes très limité, afin de réduire son rayonnement et de n’être
entendu que d’engins ou de cités spatiales se trouvant à faible distance.


Il avait calculé que, même de la
Terre, d’Oasis-City, on ne pourrait l’entendre. Tout au plus son appel devait
encore, toucher le Terre-Lune, qui ne pouvait rien pour lui, ou quelque cité-satellite
de petite envergure, dont la rotation circumterrestre permettrait l’approche.


Par contre, le CX, qu’il visait,
devait automatiquement capter le S.O.S.


Ce qui se produisit en quelques
instants.


Ainsi que Rick l’avait supposé,
sur le croiseur spatial, comme sur tous les engins militaires ou techniques (à
l’exclusion des réseaux civils) on savait déjà l’échec de l’expérience N-37, dû
à une raison inconnue.


L’Etat-Major du CX ne parut donc
pas surpris. On demanda à Rick des précisions sur sa position, qu’il donna de
bonne grâce, et sur les causes de l’accident, qu’il enroba d’une fantaisie
certaine.


D’ailleurs, d’un appareil à
l’autre, on pouvait maintenant se voir à l’œil nu. Rick prétendit ne plus être
maître de son astronef, une explosion d’origine inconnue ayant détruit
partiellement ses commandes.


Le CX lui donna ordre d’attendre.
Ce qu’il fit, immobile en plein ciel.


Il coupa ensuite les
communications et au moyen de la vrille-à-fission, causa quelques ravages dans
les merveilleux engins techniques qui donnaient tant de valeur au N-37.


—      Du beau travail...
pensa-t-il. Avant qu’ils aient pu déterminer s’il y a explosion ou non, je
serai sur le CX...


Près de Brigitte!...


Il songea tout à coup qu’on
allait l’amener sur le croiseur, tandis que des matelots spatiaux seraient
délégués pour mener le prototype. Mais il était préférable de garder sa liberté
de manœuvre.


Il accrocha, par ondes, le CX.
Sur l’écran de sidérotélé, il vit le croiseur tout proche. Il bloqua une fois
encore le réseau d’ondes et se livra à un nouveau petit sabotage.


Ceci fait, il lança un second
appel. Les deux astronefs étaient à présent immobiles dans l’espace, à quelques
centaines de mètres.


Ainsi qu’il s’y attendait, Rick
reçut ordre d’ouvrir le sas de son engin pour permettre la venue à bord
d’officiers enquêteurs et, éventuellement, pour lui-même, d’une équipe
sanitaire.


Il riposta. L’avarie — due,
suggérait-il, à un sabotage — avait bloqué toutes les fermetures magnétiques.
Le sas ne fonctionnait pas et il faudrait découper les portes du N-37 à la
vrille-à-fission, ce qui était impossible en plein espace, sous peine de vider
l’appareil d’oxygène respirable.


Comme il prétendait, d’autre
part, ne plus être en pouvoir de mener le précieux prototype qui, tout
démantibulé intérieurement qu’il fût, n’en gardait pas moins une valeur
inestimable, on décida, à bord du CX, très exactement ce qu’il avait prévu.


—      Demeurez à votre poste...
Nous allons vous remorquer!...


Rick éprouva une grande
satisfaction. Il allait être halé, avec son astronef, par les ondes magnétiques
du croiseur, créant ainsi un véritable filet enserrant complètement l’engin, et
le tirant derrière le croiseur comme, autrefois, sur les canaux de la planète
Terre, des chevaux, animaux devenus rarissimes et réservés aux zoos, traînaient
les mornes péniches servant au transport des marchandises.


Rick se fût diverti de ce procédé
ancestral s’il n’avait été tenaillé par l’angoisse qui, au sujet de Brigitte,
ne le lâchait plus. 


Tandis que les deux astronefs,
l’un tirant l’autre, filaient rapidement vers le Palais Volant, le jeune homme
essayait d’échafauder un plan.


Il n’en apercevait guère de
pratique. Il savait, comme le monde entier savait, que Heptalion et les siens
se gardaient prudemment, que la milice, composée pour la majorité
d’Hommes-électriques, était incorruptible.


Ces mêmes Impersonnels, comme on
les appelait généralement, montaient le CX, et servaient présentement de
geôliers à Brigitte. Leurs chefs étaient des hommes, eux, des humains, tous
dévoués au demi-dieu et, d’ailleurs, eux-mêmes détestés de l’Univers entier.


Enfin, l’accès de Satellitopolis
était périlleux. Des réseaux d’ondes le défendaient, des armes effroyables
étaient braquées dans tous les azimuts, depuis les vingt faces du polyèdre
géant qui tournait autour de la Terre.


Rick, à un certain moment, se
demanda où tout cela allait le conduire. Il se prit la tête à deux mains, en un
réflexe d’homme qui donna un résultat cocasse car il ne pouvait, en fait,
étreindre que le casque globoïde qui enserrait son chef.


—      Tant pis... J’irai... Je
saurai ce qu’on lui veut, ce qu’on lui reproche...


Il était hanté, non seulement par
le sort de Brigitte, mais par la question lancinante : pourquoi arrêtait-on
l’hôtesse de l’espace ? Quelle faute avait pu attirer sur sa jolie tête les
foudres de cette monstrueuse Inquisition qui désolait les trois planètes ?


Tandis qu’il s’interrogeait
ainsi, le CX, halant le N-37 par ses câbles invisibles, se rapprochait
singulièrement de la Cité Satellite, laquelle survolait présentement l’Alaska,
à une altitude de six cents kilomètres environ.


Rick, crispé devant son tableau
de commandes, suivait du regard, grâce à l’écran de sidérotélé, la progression
de son astronef-remorqueur, et commençait à distinguer un point brillant, dans
le crépuscule, sorte d’étoile un peu rougeoyante, qui n’était autre que la Cité
où régnait le maître des trois planètes.


Un léger frisson l’agita tout à
coup, non consécutif à l’émotion qui ne le quittait guère. Pourtant, dans
l’appareil soigneusement pressurisé, les conditions climatiques demeuraient
parfaites.


La première impression fut
légère, et demeura de celles qui passent, spontanément, au domaine du souvenir
sans avoir réellement brisé le cours de la pensée, le déroulement des
événements.


Mais, presque aussitôt, il y eut
un nouvel assaut.


Rick eut une sensation énervante,
celle de sentir battre un muscle proche de son orbite droite. En même temps, un
grignotement de souris agitait une portion de chair de son mollet.


Il tiqua, agacé :


—      Ah!... je suis nerveux comme
une femmelette...


Tout aussitôt la douleur
intercostale lui troua le thorax, si vive qu’il en bondit presque sur son
siège, portant instinctivement la main au flanc du scaphandre.


Il ferma les yeux, essaya de se
rendre compte. Tout cela, bien que relevant de ces minimes accidents
physiologiques qui se produisent quotidiennement dans un organisme humain, lui
paraissait trop synchronisé pour n’être qu’un effet de ce hasard auquel
d’ailleurs les gens évolués avaient depuis longtemps cessé de croire.


Les audiophones de son casque de
dépolex, ultra-sensibles, lui apportèrent d’autres éléments. Peut-être, déjà,
les fils de l’antenne de sidérotélé avaient émis ce murmure de métal,
peut-être, de l’astronavigraphe, s’était précédemment élevé ce grincement presque
imperceptible.


Mais Rick, absorbé à la fois par
l’angoisse concernant le sort de Brigitte, bien plus que le sien propre et la
manœuvre de l’astronef en remorque, n’y avait prêté aucune attention.


Il croyait comprendre. Peut-être
n’était-ce encore qu’une hypothèse...


Dans les instants qui suivirent,
et tout en regardant grandir, sur l’écran, l’icosaèdre géant qui roulait dans
le ciel, rutilant des pourpres du ponant, il se tendit tout entier vers les
manifestations de l’invisible.


Il y eut un moment de répit.


Rick put croire avoir rêvé, ou
attribué à une entité ce qui n’était qu’une suite de banalités.


Ils revinrent à la charge.


D’abord, la névralgie. La douleur
jaillit du méplat droit, s’enfonçant vers l’intérieur du crâne en un poinçon de
cruauté, pour s’effacer, apparemment, un peu avant la pinéale.


Rick murmura :


—      Une névralgie... rien
qu’une douleur quelconque...


Il voulait douter. Il refusait
d’admettre la chose. Mais les Vibrants étaient enragés. Ils voulaient le
convaincre. Ils tentaient, désespérément, de transmettre leur message épouvanté
à ce Terrien en péril de mort.


Le concert éclata, l’instant
suivant, tandis qu’une main, d’ailleurs purement imaginaire, paraissait
s’appliquer sur la nuque de Rick, attaquant directement le cervelet. Il lui sembla
que la base de son crâne éclatait, indolorement cette fois, mais en un soleil
de radiations qui le parcoururent des pieds à la tête.


En même temps,
Ceux-qui-n’avaient-plus-de-corps, plus d’organes pour s’exprimer comme les
Vivants, acharnés à l’arrêter dans sa marche au Palais Volant, assaillaient
tous les points vibratiles possibles, à travers la carène de l’astronef,
centralisant leurs efforts sur la cabine de pilotage où se tenait le fiancé de
Brigitte.


Ces points, il y en avait peu en
temps normal, la stabilité parfaite des organes étant un des éléments les plus
sûrs de la bonne marche des navires de l’espace. Le N-37, bien entendu, était
un modèle dans le genre.


Seulement, les Vibrants avaient
beau jeu.


Le propre pilote du prototype
avait ravagé l’organisme interne de l’appareil, multipliant les ruptures de
fils et de surfaces, de plans et de formes, produisant des arêtes, ouvrant des
lézardes, pratiquant des fissures, et fendant des crevasses.


Tous les miraculeux engins qui
formaient à la fois le cerveau et le cœur du N-37, hachés, fracassés, meurtris,
offraient maintenant un tel fouillis de métal, de verre, de matières diverses,
que les jonctions atomiques, incroyablement multipliées, étendaient de façon
très vaste le champ d’action des Vibrants qui ne pouvaient agir utilement dans
un bloc métallique ou dans une paroi de dépolex, dans un plot de porcelaine ou
un conglomérat de bois vulcanisé.


Tandis qu’avec ces débris, ces
ruines, ces restes, ces fragments épars, ils s’en donnaient à cœur joie. Et tout
cela, sous leur action, criait, en grinçant de façon atroce, le désespoir des
Vibrants.


De nouveau, ils se jetèrent sur
Rick. Pour compléter l’action de la matière qu’ils faisaient vibrer, ils
pénétraient sa chair. Ils créaient en lui, un circuit de petites douleurs
minimes, plus agaçantes qu’autre chose, de ces crispations involontaires de tel
ou tel muscle, où gémit le nerf, inexplicablement entré en contact avec une
onde venue du fond du Cosmos.


Le cœur de Rick bondit dans sa
poitrine, spontanément, cette fois, et non sous l’effet d’une action extérieure
à lui. L’émotion, et l’émotion seule, provoquait cette crispation du myocarde.


—      Les Vibrants!...


Il y eut une accalmie puis, comme
s’ils se solidarisaient de nouveau, ils provoquèrent une nouvelle vague, à la
fois en Rick lui-même, et à travers le chaos des appareils détruits, utilisant
les filaments les plus minces, les minuscules morceaux de verre, les aiguilles
de bois, et tout ce qui, le plus aisément, évolue, dilate, contracte et craque,
parmi les règnes minéraux et végétaux de la grande Nature.


Ils n’en délaissaient pas
l’animal pour cela, et Rick en savait quelque chose. Mais, maintenant, il avait
compris.


—      Vibrants!... Vibrants!...
Vous êtes là... Vibrants... vous voulez me dire...


Il se tut.


Levant les yeux vers l’écran, il
voyait la Cité-Satellite, toute proche, flambant rouge sur le ciel assombri du
crépuscule, qui fonçait de plus en plus.


Le CX, devant lui, s’immobilisait
face à un des côtés de l’énorme polyèdre, afin d’observer les consignes d’usage
avant d’être admis à pénétrer dans les hangars d’astronefs du Palais Volant.


Et Rick regardait l’immense
chose, haute de mille mètres, lancée depuis des mois et si parfaitement
stabilisée qu’elle semblait devoir tourner autour de la Terre aussi longtemps
que la Lune elle-même.


Travail prodigieux, dû à
l’intarissable génie des Humains, obtenu en réunissant patiemment, une année
durant, les six cents éléments divers constituant les pièces principales de la
cité, lancés individuellement et assemblés ensuite par les équipes spécialisées
de ceux qu’on surnommait les faiseurs de planètes.


Là, Rick le savait, il y avait un
département, dominant l’ensemble, qu’on appelait le Jardin Enchanté, où vivait Heptalion,
demi-dieu, le dictateur des Trois Planètes.


Et tout le reste, aménagé avec le
plus grand soin, c’était à la fois une usine et un cerveau, un arsenal et une
machine, une forteresse et un prodigieux centre d’organisation.


On disait — et maintenant il
savait que ce n’était plus une légende — qu’un grand nombre des victimes
d’Heptalion, de ceux réduits à l’état de corps-énergie d’une part, d’esprits
désincarnés d’autre part, n’avaient pu se résoudre à abandonner le Palais
Volant, où d’aussi terribles expériences avaient lieu, et leur avaient valu ce sort
infortuné.


Ils s’attachaient à leurs
bourreaux. Surtout, ils formaient, autour de ce domaine maudit, une chaîne
invisible de Vibrants qui ne se manifestaient jamais sur le passage des
miliciens du demi-dieu, de ses sbires ou de ses amis, mais seulement de ceux
qui y allaient, ou y étaient amenés contre leur gré, et qu’un danger menaçait.


Les Vibrants, alors, formant un
barrage invisible, cherchaient toujours à entrer en contact avec la future
victime, en produisant, dans la mesure de leurs moyens, soit un tintamarre
extérieur, soit de légers troubles internes à l’organisme de l’être visé.


C’est bien ce qui se passait.
Rick, avec son N-37, venait de franchir le barrage invisible des Vibrants. Et
s’ils avaient créé autour de lui un tel vacarme, c’est parce qu’ils avaient été
favorisés par une situation convenable à leurs essais, en raison des
destructions provoquées avec la vrille-à-fission.


On ne pouvait évidemment aborder
le Palais Volant qu’en avion, astronef, ou fusée. Mais, en général, les
vibrations y étaient légères, presque insignifiantes, en raison de la parfaite
stabilité des instruments.


Le soleil se couchait et la
flambée s’effaçait. Les parois métalliques de la Cité aérienne masquaient
maintenant totalement l’horizon de Rick, sur l’écran de sidérotélé.


Rick pensa que, peut-être, les
Vibrants avaient également tenté, au moment où le CX franchissait l’invisible
barrage, d’alerter Brigitte, de lui hurler désespérément qu’il ne fallait pas
aller plus loin, que les pires dangers l’attendaient si elle entrait dans le
Palais Volant.


Mais, peut-être, n’avait-elle pas
entendu. Et de toute façon, elle ne pouvait que demeurer impuissante.


Lui, Rick, gardait son libre
arbitre. Il y avait assez d’appareils en état à bord du N-37 pour qu’il puisse
rompre les chaînes d’ondes qui le tenaient en remorque au CX. Il lui suffisait
de presser un bouton pour lancer son engin à une vitesse voisine de celle de la
lumière, et se retrouver promptement au-delà de Pluton, hors d’atteinte d’Heptalion
et de ses croiseurs spatiaux, de ses soucoupes les plus rapides, de ses
infra-mauves impitoyables...


Il menait toujours son appareil.
Il recevait maintenant des ordres du commandant du CX, qui lui indiquait ce
qu’il avait à faire pour amener le N-37 devant un des sas géants qui s’ouvraient
sur un des vingt côtés de l’immense icosaèdre.


Résolu, une flamme étrange dans
son regard couleur de noisette, Rick dirigea le N-37 à la suite du croiseur,
vers la paroi devenue gris argent, qui paraissait sinistre alors qu’elle était
dépouillée des enchantements solaires.


L’un derrière l’autre, les deux
astronefs furent happés par la Cité-Satellite, qui les emporta dans sa course
étemelle autour de la Terre.


Les Vibrants avaient dû
comprendre que Rick ne voulait pas les entendre, ou peut-être croire qu’il
n’avait pas compris leur message, car ils s’étaient tus...


 



CHAPITRE III


 


Cauchemar...


Brigitte vivait un cauchemar.
Elle tentait de se raidir, elle luttait comme on lutte dans les mauvais rêves,
avec un reste de conscience, pour s’arracher aux gouffres oniriques, pour se
réveiller enfin, baignée d’angoisse, mais en disant: c’est fini, ce n’était
qu’un songe.


Réalité...


C’était la réponse. Brigitte,
hôtesse de l’espace, avait bel et bien été arrêtée à bord du Terre-Lune et,
maintenant, elle voguait, captive sur le CX, en direction du Palais Volant.


Selon leur habitude, les
officiers de la milice du demi-dieu avaient fait preuve de courtoisie. Ils
étaient venus, à deux, escortés de six miliciens, de ces Impersonnels
redoutables qui n’étaient plus que des corps.


Tous, en uniforme vert, avec
gants et bottes blanches, ceinture stabilisatrice et étui de vrille-à-fission
assortis, portant le casque globoïde à la place de la casquette, ils avaient
imposé, sur l’astrobus, la volonté souveraine d’Heptalion.


Visages crispés, blêmes, le
commandant, son équipage, et les passagers muets d’horreur, avaient vu
l’exquise jeune fille quitter l’astrobus d’un pas ferme. Le sas s’était refermé
sur elle et ses gardes du corps. Puis les deux astronefs s’étaient séparés.


Dans la cabine qui avait été
immédiatement mise à sa disposition à bord du croiseur, elle revivait ces
instants brefs, simples et tragiques.


Elle pensait à Rick, au fond de
son vertige. Que devenait-il ? Pouvait-il savoir ce qui arrivait à Brigitte ?
Comment allait-il réagir ? Elle le connaissait bien et redoutait, de la part du
pilote d’essai, les pires folies du pire casse-cou des trois planètes...


Et toujours, la question lancinante
: pourquoi l’arrêtait-on?


Elle connut des moments atroces,
pendant le trajet qui amena le CX en vue de la Cité Satellite. Tout semblait
fini, sans espoir. Ceux qui, pour une raison vraie ou supposée, étaient mis
ainsi en état d’arrestation, ne retrouvaient jamais la liberté. La justice
d’Heptalion ne pardonnait pas.


Par un hublot, elle pouvait
contempler le ciel crépusculaire, et s’effrayait d’apercevoir le Moloch
redoutable qu’était le Palais Volant, point de flamme qui grossissait au-dessus
de la courbe de la Terre.


Et puis la progression du
croiseur fut perturbée. On perdit un certain temps en manœuvres auxquelles,
tout d’abord, Brigitte ne comprit pas grand-chose, en dépit de son habitude des
stations de l’espace.


La captive, rongée d’inquiétude,
tenta de trouver une diversion à son angoisse en allant poser son front clair
contre le hublot, et plonger ses regards vers l’infini où, bientôt,
s’allumeraient les premières étoiles.


Un terrible soubresaut l’agita.


Elle voyait un astronef, flottant
en plein ciel, à portée du CX.


Et ce navire spatial, elle le
reconnaissait. Elle connaissait, mieux que personne, ses formes élancées, si
minutieusement étudiées, elle savait qui le pilotait, elle n’osait deviner la
raison de sa présence aux côtés du croiseur des miliciens d’Heptalion.


—      Le N-37!...


Comment l’appareil
interplanétaire était-il là ? Brigitte faillit s’évanouir. Elle gémit,
doucement, le nom de Rick. Maintenant, elle croyait comprendre. Accidenté ou
non, il cherchait à la rejoindre.


Elle vit la prise en remorque, et
devina l’utilisation des ondes, qui enchaînaient le prototype. Elle sut que
Rick, pour ne pas l’abandonner, lui donnait la plus grande preuve de son amour,
en se jetant spontanément dans la gueule du loup, en gagnant, comme il le
pouvait, le Palais Volant.


A son tour, elle reconnut les
Vibrants, qui ne purent éveiller que de vagues échos dans la cabine où elle se
trouvait, et où tout était en ordre, mais qui s’ingénièrent à fouiller son
système nerveux, à y faire naître l’étincelle d’alarme qui parcourt l’être de
la nuque aux reins, seul moyen pour eux de manifester leur présence en
avertissant la future victime.


Brigitte ne s’étonna pas de cette
alerte. Mais elle ne pouvait rien.


Elle était prisonnière et aurait
volontiers considéré tout perdu, frappée en pleine quiétude, en plein bonheur,
par la plus arbitraire, la plus atroce des arrestations, si le sacrifice de
Rick ne lui avait apporté un réconfort tel qu’elle se prenait à espérer quand
même, au milieu de son désarroi.


Espérer quoi ? Elle ne savait.
Mais Rick l’aimait. Rick ne l’abandonnait pas.


Le CX pénétra le premier dans les
hangars de la Cité spatiale. Brigitte pensa qu’on ne tarderait pas à venir la
chercher. Ce qui se produisit en effet. Les officiers et les gardes reparurent,
toujours très courtois, toujours aussi impressionnants.


Elle quitta le croiseur du même
pas ferme avec lequel elle y était entrée. Elle luttait pour se tenir droite,
elle domptait comme elle le pouvait son émotion. Un peu étourdie, elle
contemplait le hall immense où elle se trouvait.


L’astronef était posé au centre.
Mais le CX était seul et le N-37 avait dû être dirigé vers un autre des alvéoles
de la ruche géante que constituait le Palais Volant.


Brigitte voyait les parois et la
voûte métallique s’élever à plus de deux cents mètres. Quatre croiseurs
pouvaient s’y loger et, alentour, il y avait un véritable arsenal, des
centaines de matelots de l’espace et de soldats qui s’agitaient, des ouvriers,
des techniciens, les uns humains, les autres Impersonnels, menés par les
officiers et les ingénieurs de la suprême technocratie qui avait asservi les
trois planètes.


Parmi cette foule, toujours menée
par les deux officiers et les six Hommes-Electriques, Brigitte passa dans
l’indifférence totale.


Il n’y avait évidemment aucun
intérêt à attendre de la part des Impersonnels, mais les Humains au service de
la Cité Satellite paraissaient aussi dépourvus de sensibilité que les
corps-énergie domestiqués auxquels ils étaient mêlés.


Brigitte connaissait plusieurs
relais spatiaux, entre Terre, Lune, Vénus et Mars. Partout c’étaient les mêmes
constructions de métal et de matières plastiques ultrarésistantes, de dépolex
remplaçant le verre, et de platox, ce métal qui joignait la légèreté de
l’aluminium à la résistance du platine.


Partout il y avait ces ascenseurs
et ces tourelles, ces voiturettes à hydrogène lourd, maniables et
incroyablement rapides, pour porter les charges les plus diverses. Partout
aussi les tapis roulants, les portes à, fermetures magnétiques, les
ventilateurs géants qui assuraient une atmosphère factice mais parfaite.


Jamais, cependant, elle n’avait
imaginé les proportions du monde que Heptalion s’était constitué. Dans ce
formidable hangar, où plusieurs transatlantiques eussent tenu à l’aise,
Brigitte pouvait évaluer l’immensité du Palais. Mais il est vrai que l’axe
central de l’icosaèdre atteignait mille mètres.


Un ascenseur l’emporta, léger et
rapide, toujours avec ses gardes.


—      Je vais aux prisons,
songeait-elle. Ou, peut-être, chez quelque juge d’instruction qui va
m’interroger... ou à la police...


Etourdie de son aventure, elle se
crispait pour paraître digne, sinon indifférente. Et elle pensait, sans cesse,
au sort de Rick. Pour lui, elle redoutait le pire. Qu’advenait-il en ce moment
du pilote du N-37 ? Brigitte pressentait que la présence du prototype auprès du
croiseur CX n’était pas l’effet du hasard.


Un officier, au moment où stoppa
l’ascenseur, lui montra la porte qui s’ouvrait et lui fit signe de quitter la
cabine. Elle obéit, passive, mais sentant son cœur saigner d’épouvante.


Vers quels tribunaux, vers
quelles chambres de torture la conduisait-on ? Le monde des trois planètes
chuchotait tant de choses au sujet des exécuteurs des basses œuvres du
demi-dieu qu’elle pouvait craindre un abîme d’horreur.


Le seuil franchi, elle demeura
sur place, encore plus assommée de ce qu’elle découvrait.


L’ascenseur s’était effacé,
derrière elle, emportant l’équipe qui l’avait amenée là.


Seule, après la sonorité
puissante du grand hangar aux astronefs, et l’envolée prompte dans l’ascenseur,
Brigitte se trouvait dans un domaine merveilleusement silencieux.


Une lumière très douce, pudique,
mais assez précise, agrémentait le décor sans l’offenser de trop
d’indiscrétion. Ainsi, tant dans l’immense salon que dans le jardin attenant,
auquel on accédait par une porte-baie semi-circulaire, les coussins et les
plantes, les meubles et les bassins, les bibelots et les fleurs étaient-ils mis
en relief avec un goût très sûr, dans une clarté soigneusement dosée qui
éveillait les roses et voilait doucement les orangés, ombrait les rouges
insolents et prêtait ses rayons à la modestie des mauves.


Brigitte porta les mains à son
visage, en un réflexe de très jeune fille. Ce qu’elle était vraiment. Et puis
elle se décida à avancer, après avoir constaté que les officiers et les
Hommes-Electriques n’étaient vraiment plus là et que, d’ailleurs, des tentures
chamarrées, aux ors vieillis et doux, masquaient l’accès du grand salon.


D’épais tapis, aux teintes
tendres, recevaient ses pas. Elle se laissa aller sur le premier fauteuil, qui
épousa doucement la forme de son corps.


Devant elle, comme pour
l’accueillir gentiment, en vertu de ses goûts artistiques, un immense piano
allongeait sa beauté un peu austère. Mais l’ivoire du clavier riait à Brigitte.


Au-delà, c’était la baie, le
jardin, en contrebas de trois marches.


Les plantes exotiques, les fleurs
immenses, en estompaient la profondeur. Elle vit passer quelques oiseaux
colorés, libres comme des flèches vivantes.


Comme tout le monde sur les trois
planètes, Brigitte savait qu’il existait, dans le Palais Volant, une partie farouchement
réservée à la vie intime du demi-dieu : le Jardin enchanté. Elle n’en pouvait
douter, c’était là qu’on l’avait conduite.


Elle alla vers les jardins, elle
descendit les trois marches, se trouva dans une atmosphère tiède, subtilement
parfumée. Un bel ara, perché sur un mimosa, la regardait gravement, de son œil
noir et rond.


Ce décor romanesque pour film de
trois siècles auparavant, n’en était pas moins extrêmement agréable, et
incitait à la mollesse. Il était climatisé sous une voûte lumineuse que les
frondaisons masquaient à peu près totalement, et sans doute entretenu au Soleil
artificiel, émis par des piles zeta.


—      Pourquoi... Pourquoi...
Moi ? Ici ?...


Par quel raffinement de cruauté,
l’hôtesse de l’espace, vouée on ne savait à quel sort cruel, était-elle, tout
d’abord, incarcérée dans ce monde qui paraissait copié sur un chapitre
d’histoire romantique ? Brigitte se souvint, avec un frisson, d’une légende lue
quand elle était jeune, relative aux supplices imaginés par les hommes. Les
moines savaient torturer par l’espérance, en dupant leur proie; les Orientaux,
eux multipliaient les tourments de leurs victimes par la splendeur du cadre
dans lequel se déroulait leur agonie.


Un joli petit oiseau, un canari
qui paraissait une ardente pépite, se mit à lancer sa chanson suraiguë, en
roucoulades incessantes. Brigitte, appuyée au tronc d’un majestueux palmier,
écoutait la petite créature, qui disait toute la joie de vivre, et les larmes
lui vinrent aux yeux, devant une telle beauté. Tout cela ressemblait à un rêve
opiacé, et ce qui lui restait de raison luttait contre l’enchantement,
redoutant quelque horrible réveil.


—      Je vois que vous semblez
aimer mon jardin... j’en suis heureux!...


Le serin chantait toujours, et
d’autres oiseaux du jardin se taisaient devant le triomphateur. L’ara tournait
la tête de côté, pour bien voir Brigitte et celui qui arrivait, derrière elle.
Elle se retourna, saisie d’angoisse, dégrisée. Quelqu’un... Allait-elle
savoir... ?


Il s’inclina, lui montra un banc
de pierre, rustique et moussu, qui paraissait venir d’un opéra oublié.


Brigitte, muette, y prit place.
Elle était foudroyée. Une fois encore elle se demanda s’il s’agissait bien
de...


—      Non, dit-il, très
doucement, et sa voix avait un charme incontestable. Vous n’êtes pas la proie
d’un rêve... C’est bien vrai, tout ce qui vous arrive... Vous êtes dans le
Jardin Enchanté du Palais Volant, et... je suis bien celui que vous avez
reconnu...


La gorge contractée, livide,
Brigitte comprenait que, si elle ne s’était pas assise à son invite, elle
serait déjà étendue, sans connaissance, à ses pieds.


C’était un homme de trente-cinq à
quarante ans, au type terrien eurasien, réunissant la haute stature et la
musculature des nordiques avec une tête un peu petite pour l’ensemble, aux
traits réguliers, aux yeux légèrement bridés, à la bouche plus sensuelle. En
lui devaient couler le sang d’une hyperboréenne, saine et galbée, avide d’air
et d’eau, et celui de quelque potentat asiate, subtil dans ses jugements comme
dans ses haines.


Il n’était pas réellement beau,
mais une certaine séduction se dégageait de sa personne. Sa voix,
magnifiquement conduite, adoucissait une ampleur pour dire des mots de velours,
où passaient des aiguilles, peut-être contre son gré. De beaux cheveux bruns,
très soignés, lui faisaient un casque assez luisant. Il était vêtu avec une
simple élégance, d’un uniforme d’officier de la milice, mais le costume était
rehaussé de bijoux un peu barbares, de décorations que Brigitte jugeait
agressives. Enfin, coquetterie surannée, il portait un manteau, d’une pourpre
appelant les comparaisons monarchiques, tombant derrière lui en cape flottante.


—      Me permettrez-vous de
prendre place auprès de vous?...


Il s’approcha. Un haut-le-corps
agita Brigitte. Elle hurla :


—      Non!...


Il blêmit légèrement et se mordit
les lèvres. Mais sa contrariété, du moins en apparence, ne fut que passagère :


—      Pardon encore... Je sais
que je fais peur... La Terre, les trois planètes, les peuples me redoutent...
Je vous comprends... On me fait une réputation erronée... Vous deviez croire,
en venant ici, que vous alliez vous voir jeter à la face quelque accusation de
haute trahison ?...


Elle le regardait, toujours
debout devant elle, majestueux en dépit de son aspect un peu insolite, de son
costume de Pharaon du siècle XXIII. Le dépit filtrait encore un peu dans ses
propos. Il n’invectiva pas ses ennemis de le calomnier, il assura Brigitte du
souci qu’il avait de se justifier vis-à-vis d’elle.


—      Je ne suis qu’un homme,
mademoiselle Brigitte!... Du moins, pour vous, je ne dois être que cela... le
demi-dieu (il eut un geste évasif et méprisant) c’est pour... le reste...


Le reste, cela signifiait en
quelque sorte, le système solaire et ses habitants, sans compter les rêves de
conquêtes galactiques que nourrissait Heptalion.


Comme elle demeurait muette, il
s’inclina légèrement, sourit :


—      J’aimerais entendre votre
voix...


Pour la première fois, Brigitte
se domina. Un soupir gonfla la poitrine de l’hôtesse de la C.A.T.L., et elle
prononça :


—      A mon tour de... de vous
demander pardon... Je suis tellement... ce qui m’arrive depuis quelques heures
dépasse l’imagination...


—      Je vous suis fort bien. Il
faut vous remettre. Mais si vous permettez... mes contrôles électroniques vous
en diront plus que moi-même....


Il lui offrit la main. Brigitte
se leva, posa ses doigts délicats sur le poing ferme du demi-dieu, qui donnait
une impression de volonté virile, avec sa coloration étrange et attirante, née
du sang mêlé des soleils blancs et des lunes écarlates.


Ils revinrent dans le salon où
Heptalion lui désigna un divan, lui demeurant debout. Parmi les bibelots,
réunissant un choix très sûr d’objets venant des époques les plus artistiques
des trois mondes, il pressa des boutons invisibles.


Une voix s’éleva, venant de
quelque audiophone discret :


—      Maître, les robots sont à
votre service.


—      Que la machine redise pour
Mlle Brigitte le résultat de la grande enquête.


Il resta immobile, les bras
croisés. Brigitte écoutait, stupéfaite :


—      Une première sélection a
été opérée, disait la machine, par nos contrôles, concernant trois millions
sept cent quatre-vingt-huit mille jeunes filles des trois mondes, ayant entre
dix-huit et vingt-quatre ans en cette année 2311. Toutes ces filles étaient
parfaitement saines et exemptes de tares physiologiques, vierges, et
d’éducation impeccable. Une seconde sélection a permis d’éliminer les sujets
dont le caractère ne pouvait donner entière satisfaction, en raison de sautes
d’humeur, paroles agressives, manifestations d’égoïsme. Troisième sélection
repoussant les jeunes filles à la sentimentalité excessive, changeante, et
influençable. Ces deux dernières opérations ont a baissé le chiffre global des
sujets en cause à un million six cent quatre mille dix-sept. puis à cent
vingt-huit mille seulement. Les contrôles devaient alors opérer afin de
détecter les sujets rebelles, soit au mariage, soit à la maternité. Trente-sept
mille jeunes filles demeuraient, après cette dernière épreuve. Ont été mises
hors de cause celles offrant des caractéristiques de jugement trop hâtif ou
fallacieux, celles haïssant la servitude de la vie familiale, enfin, et
surtout, toutes celles qui continuent à affirmer que la femme est l’égale de l’homme
et peut tenir sa place en telle ou telle circonstance. Les contrôles ont pu
parvenir ainsi à offrir sept cent dix jeunes filles. Là, seulement, la question
de beauté a joué, et les gabarits ont été sévèrement mensurés. Restaient alors
quatre-vingt-trois personnes des trois planètes. Il s’agissait de détecter,
parmi elles, celles qui seraient éventuellement capables de supporter la charge
du pouvoir tout en demeurant rigoureusement féminines de caractères. Les
contrôles...


La voix-robot se tut.


Le silence revint dans le salon,
près du grand piano qui avait accueilli Brigitte, et auquel s’accotait
maintenant Heptalion, qui venait de couper l’émission.


Il regarda Brigitte un instant en
souriant, puis :


—      Inutile de vous fatiguer
davantage. Il était nécessaire que vous soyez au courant du formidable travail
exécuté par nos contrôles électroniques et concernant TOUTES les femmes des
trois mondes. Je vous fais grâce des dernières sélections. Le nombre des jeunes
filles retenues a été abaissé jusqu’à vingt, à dix, à trois, à une enfin... Je
dois dire...


Ses yeux en amande étincelaient
en s’abaissant vers Brigitte, qui retenait son souffle, ayant peur de
comprendre.


—      Je dois dire, murmura le
demi-dieu, que la suprême sélection n’a pas été opérée par la machine, mais par
moi-même. Brigitte, aucune erreur n’est possible, les machines ne peuvent se
tromper. Et, en dernier ressort, sans vous avoir jamais vue, je savais que
c’était bien vous qu’il fallait désigner...


—      Mais pourquoi ? Pour
quelle destinée ?


Elle avait porté la main à son
cœur, qui l’étouffait. Heptalion eut un mouvement vers elle, comme pour lui
porter secours.


—      Non... je vous en prie...
Je vais mieux... Mais... Parlez! Au nom du ciel!


—      N’avez-vous pas deviné
?...


Une mélancolie profonde,
surprenante, passait dans la voix d’Heptalion :


—      Je ne suis qu’une idole
lointaine, pour mes peuples... Je règne bien plus par la terreur, la
superstition et la technique, que par autre chose. Et c’est de cette autre
chose dont j’ai besoin... Empereur, maître ou demi-dieu, je ne suis pas aimé...
Je désespère de l’être jamais... Du moins puis-je humaniser ma légende, me
rapprocher des milliards d’humains auxquels j’impose ma loi...


—      Faites-vous aimer,
dit-elle doucement, en étant bon et généreux!


—      Ce n’est pas si simple.
J’ai multiplié les œuvres sociales... Oui! ne dites rien! On me reproche des
crimes, des exactions, des tortures... et par-dessus tout les
Hommes-Electriques, les Impersonnels dont j’ai dissocié l’âme et le corps...
Mais je ne pouvais faire autrement. Le pouvoir exige des servitudes... Ne nous
égarons pas... Revenons à la simple humanité...


—      Je crois que je vous
comprends, dit enfin Brigitte, après un instant de réflexion.


Elle remarqua quelle flamme
passait dans les yeux sombres d’Heptalion et avec quelle passion le maître des
trois planètes écoutait ce qui allait suivre.


—      ... vous voulez être
guidé... et vous avez pensé que, seul, dans le monde technique et
technocratique qui est le nôtre, un cœur féminin pouvait devenir ce guide...


Passionnément, Heptalion prononça
:


—      Brigitte, je suis heureux!
Vos paroles prouvent bien que je suis en face de celle qui m’est nécessaire...
Regardez !


Il bondit, toucha un bibelot. La
nuit se fit dans le salon, dont la baie s’était refermée. Mais, spontanément,
des tentures s’écartaient, démasquant un écran situé sur le mur même. En cinérama
reliefcolor, si parfaitement au point que c’était la vie même, apparut
l’intérieur d’une salle majestueuse, aux colonnades inspirées du ionique, très
pures, avec des draperies à l’antique telles qu’Heptalion semblait les
affectionner.


Une foule de dignitaires des
trois mondes, en uniformes étincelants, se pressait, encadrée par des rangées
impeccables de miliciens Impersonnels.


Au fond de la salle, qu’un
travelling amenait vers Brigitte et Heptalion, un dais de pourpre surmontait un
double trône sur lequel étaient assis deux personnages. Il était aisé de
reconnaître Heptalion, en tenue d’apparat, toujours un peu ostentatoire et
suranné, et Brigitte elle-même.


Mais au lieu de l’uniforme coquet
des hôtesses de l’espace, la figurante qui tenait son rôle était revêtue d’une
ample robe de velours bleu roi rehaussée de fils d’or, bordée d’hermine. Sur sa
tête, un diadème jetait d’étonnantes flammes, jaillies d’une rangée de diamants
géants, taillés en forme d’étoiles. C’était la réplique exacte de Brigitte. Et
le son, aussi précis que l’image, amenait les murmures, les vivats de la foule.


Un dignitaire leva le bras et
cria :


—      Au nom des peuples des trois
mondes, en présence d'Heptalion, demi-dieu et maître suprême, nous offrons nos
respects, notre confiance, notre amour, a son épouse, notre déesse, la Déesse
aux Etoiles!... 



CHAPITRE IV


 


— Non!


La lumière normale était revenue
dans le salon L’écran s’était effacé. Mais le souvenir du film spécialement
préparé pour elle, réalisé uniquement pour ces quelques minutes de projection
dans les studios de propagande du dictateur, n’était pas près de s’effacer dans
l’esprit de Brigitte.


Maintenant, seule avec lui, elle
venait de répondre avec la netteté qui la caractérisait.


—      Pourquoi refusez-vous ?


—      Parce que je ne peux être
votre femme. Il y a des choses, Maître, qui échappent au contrôle de vos
machines, plus intelligentes que l’intelligence elle-même... 


Heptalion ne parut nullement
fâché :


—      Ne rusons pas. C’est
indigne de vous et de moi. Il s’agit du pilote d’essai Rick, lequel vient de se
rendre coupable du crime de haute trahison en utilisant, à des fins
personnelles, le prototype d’appareil interstellaire N-37, parti de la base
saharienne d’Oasis-City en direction de la Lune. De plus, je vous le signale,
ce garçon a volontairement saboté son engin, en utilisant une vrille-à-fission...
Ne pâlissez pas, mademoiselle Brigitte... Eu égard pour vous, je n’ai nulle
mauvaise intention envers lui. Vous allez constater que je suis un homme, avec
un cœur comme les autres, non une machine comme mes contrôles. Je lui
pardonne...


Un éclair passa dans le regard de
Brigitte. Heptalion le nota :


—      Le pilote Rick recevra le
commandement d’un croiseur type CX, et le titre d’ambassadeur du demi-dieu dès
que les communications galactiques auront été établies. Cela lui suffira-t-il ?


—      Je vous ai dit, prononça
lentement Brigitte, que vos machines, si parfaites qu’elles puissent être, se
trouvaient en défaut dans notre cas. Rick et moi nous nous aimons. C’est là un
langage démodé, et peu compatible avec les réalités technocratiques. Cependant,
cela échappe aux contrôles électroniques...


Une sonnerie légère tinta.
Heptalion s’excusa du geste, puis palpa l’invisible contact qui commandait
l’écran.


Brigitte, devant elle, vit
jaillir, aussi nettement que le réel, un poste-cabine où se tenait un officier.
La transmission était opérée en duplex, aussi le militaire salua-t-il le
dictateur.


—      Qu’y a-t-il ? demanda
sèchement Heptalion.


—      Maître, le pilote d’essai
Rick, arrêté à bord du prototype N-37, à son arrivée au Palais Volant, vient de
s’évader!


—      Quoi ?


Brigitte s’était levée. Près
d’Heptalion, aussi passionnément que lui, elle regardait l’officier, ou plutôt
le fantôme de cet homme qui leur faisait face.


Mais on se voyait, on se parlait
comme s’il n’y avait eu aucune distance.


—      Il a abattu un officier,
reprit le speaker, et trois Impersonnels. Il a profité de son transfert au
poste sanitaire pour ce coup de force...


—      Où est-il ? gronda
Heptalion. Rendez-moi compte immédiatement.


—      Nous le suivons, Maître.
Le dispositif A-7 est en jeu...


Heptalion eut un rire bref, qui
trouva un écho cruel dans le cœur de Brigitte.


—      Voilà qui est bien. Qu’on
aille jusqu’au bout ! Merci.


Il coupa la communication. La
lumière revint dans le salon et Brigitte et le demi-dieu se retrouvèrent face à
face.


Il ne la laissa pas parler :


—      Vous avez compris,
Brigitte... J’étais disposé en faveur de ce garçon, et j’étais prêt à passer
l’éponge... Mais voyez, il se conduit de façon telle...


Brigitte, tremblante, murmura :


—      Le dispositif A-7...
qu’est-ce que c'est...?


—      Désirez-vous le savoir ?


Très droite, elle prononça,
articulant pour donner plus de relief à son propos, et aussi pour lutter contre
la défaillance qui la menaçait :


—      Quoi qu’il puisse lui
arriver, je suis avec lui... j'ai le droit de tout savoir, de tout connaître,
de tout partager...


Heptalion hésita une fraction de
seconde, puis :


—      A votre gré! dit-il, en
pressant un bouton.


L’écran s’illumina de nouveau,
tandis que la nuit se faisait dans le salon.


Brigitte, instinctivement,
s’élançait vers l’écran.


—      Rick!... Oh!... Rick!...
Ecoute-moi!...


Le pilote des prototypes
interstellaires avançait seul, dans un très large couloir, aux parois vert
pâle, faites de matière continue, et à la voûte élevée. Il ne portait plus de
casque globoïde, sa combinaison pressurisée était déchirée et il saignait de la
tempe. Ses yeux noisette exprimaient une détermination farouche, celle des
fauves traqués et résolus au dernier combat.


Il étreignait la
vrille-à-fission, l’arme infernale des interplanétaires, avec laquelle il
venait de désintégrer un officier humain et trois des Hommes-Electriques de la
milice.


Il ne broncha pas, au cri de
Brigitte. Heptalion parla, posément :


—      Il ne peut pas vous
entendre. Ceci n’est pas une émission en duplex...


Elle courut au dictateur :


—      Où est-il ?... Où est-il
?...


—      Il se trouve dans la
partie du Palais située au-dessous des hangars d’où il vient de s’évader, sans
doute entre l’astroport où est le N-37 et le poste sanitaire où il était
conduit. C’est le département des laboratoires.


Brigitte frissonna.


Les laboratoires... pour le monde
des trois planètes, cela représentait l’usine fantastique où travaillaient les
savants à la dévotion du demi-dieu, à la fâcheuse réputation.


Rick avançait, et la caméra le
suivait. L’œil invisible allait, désormais, s’attacher à l’homme traqué, le
suivre dans ses moindres mouvements.


Accablée, Brigitte s’était
laissée tomber sur le divan. Heptalion dit, sans colère apparente :


—      Il a tort de se
révolter... Qu’espère-t-il ? On ne saurait lutter contre ma puissance...
Pourtant, soyez témoin, Brigitte, que nul ne lui veut de mal... Remarquez que
ce couloir est désert, comme le seront, désormais, tous les points du Palais où
il va se rendre...


En effet, Rick parcourait le
couloir, arrivait devant une porte, la trouvait magnétiquement fermée, et en
brisait la résistance à la vrille-à-fission. Il passa dans une sorte de
vestibule où s’élevait un escalier en colimaçon, aux marches immaculées, dans
une lumière douce dispensée par des plaques murales. Il monta, serrant l’arme,
prêt à tout.


—      Il ne trouvera personne,
dit Heptalion. Toute mort d’homme sera ainsi évitée. Plus de combat, plus de
lutte, plus de sang... Je suis moins méchant qu’on vous l’a dit dans les trois
mondes, petite Brigitte!...


Rick, prudemment, regardait
autour de lui, en haut et en bas de l’escalier. La merveilleuse télévision
apportait, dans le salon, le moindre murmure. On entendait Rick respirer,
haleter par instant, bien qu’il fît l’impossible pour éviter le moindre bruit.
Parfois, il passait, ou plutôt son spectre passait, en reliefcolor, si près de
Brigitte qu’elle pensait pouvoir le toucher, et qu’elle croyait croiser son
regard.


Mais elle s’abstenait de toute
manifestation, qui eût été puérile et inutile.


Rick gagna un palier, traversa un
autre couloir, passa plusieurs portes, les unes ouvertes, les autres fermées,
qu’il dut décanter à la vrille.


Immuablement, les salles du
palais étaient désertes. Brigitte fit ainsi, en même temps que Rick, un grand
voyage dans le satellite artificiel, dont elle put mesurer l’étendue et
l’organisation. Salles de machines, de radio, ateliers, arsenaux,
bains-douches, cuisines, laboratoires, partout où Rick pénétrait, c’était le
vide, le désert. Pas un Humain, pas un Impersonnel!


—      Voilà le dispositif A-7,
dit Heptalion. Faire le vide et le silence autour de l’intrus. Ainsi, on évite
tout effusion de sang, et le révolté s’use, s’épuise, et finit par chercher à
se rendre sans combat !...


En fait, Rick semblait affolé.
Depuis qu’il avait tenté une action folle pour essayer de rejoindre Brigitte à
travers la Cité-Satellite, il se heurtait, non aux Hommes, non aux
Impersonnels, non à quelque barrière magnétique. Mais à rien. A cette absence
totale. Et, au fur et à mesure qu’il progressait à travers le Palais Volant, il
se trouvait devant des salles, des couloirs, des vestibules, des escaliers, des
halls, où il n’y avait âme qui vive.


Brigitte, silencieusement,
pleurait. La situation était atroce, pour elle aussi. Elle assistait à la fuite
désespérée de Rick. Les yeux invisibles lui retraçaient fidèlement, et dans
l’immédiat, l’évolution du pilote. Cependant elle ne pouvait rien pour lui, pas
même signaler sa présence, pas même lui crier son amour.


—      Il ne peut plus rien, dit
lentement Heptalion qui, lui aussi, suivait attentivement l’aventure de Rick.


L’angoisse tenaillait le jeune
homme, c’était visible. Son visage énergique se crispait de plus en plus et des
lueurs de folie passaient dans son regard.


Au lieu d’affronter des hommes,
comme lui, ou même des Impersonnels, corps-énergie, mais corps tout de même, il
se perdait dans l’inconnu, dans l’invisible. Il devait savoir qu’il était épié,
détecté sans cesse, que pas un de ses mouvements n’échappait à l’ennemi. Encore
ne pouvait-il supposer que Brigitte elle-même assistait à ce supplice étrange,
à ce traquenard diabolique.


Il serrait la vrille-à-fission
dans sa main droite, tremblant légèrement. Parfois, croyant avoir vu ou entendu
quelque chose, il bondissait, se jetait de côté, ou se retournait vivement.


Mais il n’y avait rien. Ni
personne.


Il ruisselait de sueur, et la
transpiration diluait le sang qui coulait de sa tempe hachée. Brigitte eût
donné sa vie pour pouvoir essuyer son visage maculé.


Sa respiration se faisait plus
courte. Heptalion, souriant singulièrement, suivait l’évolution de son désarroi
grandissant, le commentant à l’intention de Brigitte. Il n’y avait pas l’ombre
d’une méchanceté, dans la voix du demi-dieu. Seulement la sérénité absolue du
technocrate qui a, depuis longtemps, remplacé les sentiments par des principes.


Rick, toujours solitaire,
toujours avec son ombre pour seule compagnie, et la peur, la peur qui
s’acharnait, étendait sur lui son aile vampirique, infiltrait ses toxines dans
ce cœur résolu, Rick arriva devant un escalier gigantesque, montant vers une
double porte flanquée de lourdes colonnes.


—      Où va-t-il ? cria
Brigitte, angoissée à la vue de ces portes, comme Rick lui-même, qui les
regardait d’un œil inquiet.


—      Il va... vers son destin, fit
sourdement le dictateur.


Brigitte, à bout de forces,
voulut s’élancer vers l’écran, lui crier : « Reste... recule... ne va pas plus
loin!... »


Mais elle comprit l’inanité d’un
tel geste. Rick ne pouvait la voir, ni l’entendre. Il commençait à gravir l’escalier,
vrille en main, jetant autour de lui des regards de bête traquée. Mais il n’y
avait toujours personne.


L’écho de ses pas martelait le
cœur de Brigitte. Heptalion semblait attendre quelque chose.


Brigitte, les yeux exorbités,
regardait les portes. Monumentales, fondues dans le platox à la puissance de
platine, elles étaient unies, glacées, impersonnelles, et menaçantes par leur
seule présence.


—      Rick!... Rick!...


Rick, montant de plus en plus
lentement, comme s’il redoutait l’approche du péril, arrivait au palier...


Alors... 


Lentement, les portes
s’ouvrirent, sans que nul ne parût. Rick demeura interdit un dixième de
seconde, puis se jeta de côté, se plaquant contre une des colonnes de
soutènement de l'architrave, prêt à tirer.


Mais il voyait ce qu'il y avait
au-delà. Et Brigitte, saisie d'horreur, voyait aussi.


Ce qu’ils découvraient, ils ne
l’avaient jamais vu ni l’un ni l’autre. Mais Rick, face à la chose, Brigitte,
par télévision, découvraient et reconnaissaient ce dont parlait à voix basse le
monde entier des trois planètes, une machine immense, s’étendant, comme un
monstre de métal et de verre, et de matières inconnues, sous une voûte très
élevée, irradiant une lueur bleutée qui enrobait toute chose d’un brouillard
ténu, n’ayant peut-être d’autre raison d’être que d’adoucir l’éclat effrayant
de ce démon immobile, la plus effrayante mécanique jamais sortie de la main des
hommes.


Il y avait là, sur un socle
formidable, quadrangle de dix mètres de côté, un triple édifice de dépolex,
serti d’une incroyable quantité de fils, de tube, d’électrodes et de tous les
éléments engendrés par la technique, pour la captation, la catalysation, la
coordination et la domestication finale des forces cosmiques.


La base de l’édifice, c’était un
homme transparent, en dépolex.


Le sommet, un globe parfait,
également translucide, d’un diamètre approchant de deux mètres.


Entre l’humanoïde et le globe,
s’étendait, comme une pieuvre capricieuse, une chose formidable, faite, elle
aussi, du dépolex si utilisé en ce siècle XXIII. Une spiraloïde aux rayons
multiples, dont le nombre et la disposition échappaient à l’œil. On voyait
seulement que sa pointe inférieure extrême partait du sommet du crâne de
l’humanoïde et que la pointe opposée de cette étoile vampire touchait à la base
du globe, au nadir de ce sphéroïde en forme exacte de cosmos.


Rick, épouvanté, Brigitte écrasée
d’effroi, avaient dit le mot en même temps :


—      La Spirale!...


Le monstrueux appareil qui, allant
de l’humain-microcosme au macrocosme-univers, par le truchement de la spirale
qui en est le lien idéal, permettait la transmutation d’un homme en esprit,
tout en conservant l’intégralité du corps-énergie, tant il est vrai que la
forme spirale obtient la dissociation des rythmes éternels contenus dans la
créature parfaite qu’est l’homme pour en rejeter l’étincelle de vie vers la
forme totale du cosmos : la sphère.


Rick, par le dispositif A-7, qui
le guidait perfidement, le poussait vers le laboratoire infernal, se trouvait
devant l’abominable chose.


Il eut un réflexe digne de lui.
Il leva le bras armé de la vrille-à-fission, comme pour frapper au cœur le
monstre du Palais Volant.


Des lacs métalliques, souples et
vivaces, jaillirent de toute part, l’entourèrent, l’enserrèrent. En un clin
d’œil, il fut désarmé, maîtrisé, et dépouillé de ses vêtements, sans qu’aucune
présence humaine ne se fût manifestée.


Brigitte allait hurler, pour
demander grâce, tandis qu’Heptalion, désireux de lui épargner la vision de
l’expérience qui allait se dérouler, avançait la main vers un ravissant bouddha
de jade qui dissimulait le commutateur de l’écran.


Mais, dans le salon, quelque
chose craquait. Au dehors, dans le jardin enchanté, un vent inconnu agitait les
feuillages. Le grand piano frémit dans son armature. Les tentures paraissaient
mystérieusement saisies de froissements subtils. Des objets de cristal, parant
la pièce, exhalèrent un tintement douloureux...


Brusquement, Heptalion perdit sa
superbe. Et, dans le salon où la lumière était revenue, dans le jardin sur
lequel la baie s’était ouverte à nouveau, Brigitte, effarée, regardait le
forcené, rageur, écumant, criant des injures et des invectives, frappant les
arbustes, épouvantant les oiseaux, revenant, jetant les coussins, fracassant
les meubles, brisant les bibelots, les sulfures et les jades, martelant les
piliers, déchiquetant les étoffes, pour essayer d’étouffer la voix des
Vibrants, qui exhalaient leur longue plainte douloureuse, parce qu’un être
humain, une fois de plus, allait être victime de la Spirale... 


 



CHAPITRE V


 


—      Alors, ce fou vous a tout
de même laissée tranquille?...


Brigitte, abasourdie par tout ce
qui se passait depuis quelques heures, depuis le moment où le téléduplex avait
été interrompu entre le Terre-Lune et le N-37, sursauta, se demandant ce qui
lui arrivait encore.


Elle constata que, depuis un
instant, Heptalion avait disparu, non sans laisser dans le jardin et le salon
de tristes traces de sa colère. Par contre, Brigitte n’était toujours pas
seule.


Cette fois, une femme se tenait
devant elle, souriante, de ce sourire qu’ont les tigres-tritons des mers de
Vénus, fauves-poissons à face humaine, et qui, en dépit d’une séduction
certaine, demeurent rigoureusement carnivores, voire anthropophages.


Toutefois, cette femme n’avait
rien de ces hybrides monstrueux, ou paraissant tels aux Terriens, tellement
accoutumés à trouver anormal tout ce qui n’est pas commun parmi eux.


Bien au contraire, elle était
réellement belle et Brigitte, qui avait le sens de la beauté (les contrôles
électroniques avaient dû l’attester) demeura éblouie.


Elle avait trente ou trente-deux
ans. D’un blond parfaitement naturel, elle devait être Terrienne du Nord, ou
Vénusienne de l’Equateur (on le sait, Mars est uniquement peuplé de faciès
bronzés). Assez grande, sans exagération, elle était un modèle de chair saine,
attirante, en dépit du soupçon de fermeté et de la cruauté indéniable de sa
bouche charnue, mais aux commissures trop pincées.


Les yeux bleus, très grands,
avaient la pureté des vierges sans indulgence. D’ailleurs, tout portait à
croire, en raison de la sensualité qui émanait d’elle, que là se bornait la
comparaison. Son buste un peu lourd, la rondeur aimable de son épaule, la
courbe plaisante de ses hanches, tout concourait à en faire une belle statue
vivante, que parait une robe de tulle largement décolletée, avec une de ces
jupes amples que les femmes du siècle vingt-trois avaient adoptées, en souvenir
de leurs ancêtres lointaines, délaissant les sacs disgracieux des Martiennes, les
amas de fourrures des Vénusiennes, et ces combinaisons, dites « à la Spoutnik
», que les Terriennes avaient affectionnées pendant deux cents ans, après la
conquête de l’espace.


L’étonnement de Brigitte la
faisait rire :


—      Allons, petite fille...
N’ayez pas peur... Je ne suis pas méchante... Je suis Morgane... Oui! Vous ne
savez pas ce que c’est que Morgane ?... Il est vrai qu’en dehors de la
Cité-Satellite où je vis depuis un an et demi, ma publicité en souffre
beaucoup...


Brigitte se reprenait un peu, et
elle était assez policée pour réagir :


—      Mais oui!... Morgane... Je
me souviens... Madame, vous étiez la vedette de Téléreliefcolor, sur la chaîne
Déimos-Lune !...


Morgane battit puérilement des
mains :


—      C’est vrai! Vous vous
souvenez de moi! On ne m’a pas oubliée ?...


Brigitte jugea sa candeur de femme-fillette
égale sans doute à la spontanéité de ses instincts. Une de ces femmes qui
restent jeunes — ou le croient


—      assez longtemps pour
ignorer l’indulgence des avancées en âge, en détestant cordialement leurs
cadettes.


—      Je vous ai convoyée,
Madame, sur le Terre-Lune... avant le relais de Mars... Il y a moins de deux
ans... Je suis hôtesse de l’espace!...


—      Je me souviens, cria
Morgane. On m’a interviewée pendant le trajet, j’ai parlé pour les trois mondes
à la fois... C’était fou! Quel multiplex... C’était juste avant ma disparition!


—      Vous avez en effet quitté
brusquement la télé, le succès...


Morgane parut soudain assombrie :


—      J’étais ici... Pauvre
petite!... Il paraît que vous allez me remplacer!...


Brigitte sentit son cœur se
serrer. Cette femme, c’était probablement la maîtresse d’Heptalion, ou tout au
moins une des femmes auxquelles il avait fait allusion, en précisant qu’elles
étaient rigoureusement rejetées par les contrôles électroniques.


Soudain, Morgane, avec un de ces
revirements dont elle devait être familière, entra dans le vif du sujet :


—      Et ce pauvre garçon!...
Pas mal, vous savez! J’apprécie... Et du cran avec ça!... C’est vraiment pour
vous qu’il s’est introduit ici ?... Dire que, en ce moment...


Brigitte s’élança vers elle :


—      Madame!... Dites-moi...
qu’est-ce qu’ils vont lui faire ?


Morgane la regarda, parut étonnée
puis joua, à la perfection, une compassion qui devait être aussi factice que
celle ressentie par un Homme-Electrique.


—      Mais on va le... Vous
savez que je l’ai aussi, moi, dans mon appartement, la sidérotélé, et la télé
intérieure. Alors j’ai suivi l’aventure... Il a atteint la Spirale... Pauvre
petit!


Brigitte sanglotait :


—      Sauvez-le!... Ah!
sauvez-le!... On va le désintégrer...


—      Mais non, voyons! Ce n’est
pas ça, la désintégration atomique... Ce serait la mort, dans ce cas. Les Impersonnels
ne sont pas morts. Ils vivent, et très bien. Seulement, leurs esprits s’en
vont... On dit que ce sont alors ces Vibrants qui font craquer les meubles...
Moi je trouve ça idiot !...


Brigitte regardait cette femme, à
la fois sans doute calculatrice et écervelée, cabotine soucieuse de paraître et
femme consciente de son intérêt le plus rigoureux :


—      Il va être...


—      Oui. Mais je vais vous
dire quelque chose...


Elle s’approcha, prit la main de
Brigitte :


—      Vous l’aimez ?... Ne dites
pas non... Quand je me suis approchée, j’ai entendu, derrière la tenture...
Heptalion ne savait pas que j’étais là... Il vous offre d’être sa femme, sans
doute... Les fameux calculs électroniques... Il ne nous comprendra jamais, nous
autres femmes... Mais, petite hôtesse de mon cœur, retenez ceci : votre ami va
être changé, transmuté : un Impersonnel et un esprit! un Homme-Electrique et un
Vibrant!... mais il vivra... en deux, voilà tout!... Et il y a des techniciens,
ici, qui travaillent la question, à rebours !


Brigitte releva la tête :


—      Mais alors... il serait
possible...


—      ... De reconstituer un
Humain, en rappelant le... le Vibrant, en l’intégrant de nouveau au corps-énergie...
Oui... On le croit... C’est presque fait!


Brigitte, soudain, sentait la vie
revenir en elle. Elle pleurait sur Rick, le croyant condamné. Et elle apprenait
qu’il restait un espoir. Bien fragile sans doute. Mais les savants du Palais
Volant avaient réussi de telles choses...


—      Nous le sauverons,
Brigitte... Un peu plus tard !


—      Oh! merci!


Spontanément, Brigitte s’approcha
de Morgane. La belle blonde l’enlaça en un geste maternel digne des mélodrames
du passé qui, de temps en temps, étaient adaptés, surtout pour les peuples
hyper-intellectuels de Phobos, chez qui l’intelligence sursaturée de science
avait besoin d’une réadaptation aux sentiments simples et naturels.


—      Vous voulez voir ?


—      Voir... mais quoi ?


—      Mais, dit Morgane toute
surprise, l’opération...


Brigitte la regarda, comprit, et
se cacha le visage. Morgane sortait un étui, lui offrait une cigarette, qu’elle
refusa. L’ex-vedette des écrans des trois mondes se servit et s’enveloppa d’un
nuage odorant :


—      Vous avez tort. Avec la
télé on peut très bien fumer. Ne craignez rien pour Heptalion. Il est au
rapport du conseil. Il en a pour deux heures. Et nul ne vient comme ça au
Jardin Enchanté, ici...


Elle allait dans le salon, fumant
avec un long fume-cigarette, relevant les coussins, les vases, arrangeant
vaguement les dégâts causés par la fureur démente du demi-dieu.


Elle toucha le bouddha de jade :


—      Tant pis... Je regarde.
Regardez avec moi... Vous comprendrez comment ils font, je vous expliquerai au
fur et à mesure. Et puis...


De nouveau, le salon fut obscur,
l’écran apparut et montra le grand laboratoire où s’élevait la Spirale.


—      Buvez ça!...


Morgane versait un liquide dans
un de ces verres où avaient pleuré les Vibrants. Brigitte avala, sans se rendre
compte, ce qu’elle prit pour de l’eau cristalline. Tout aussitôt, un flux sanguin
gonfla son cœur, monta à son visage. La vigueur flambait dans ses artères :


—      Cela va mieux, n’est-ce
pas... Nos savants trouvent de ces choses... Je suis sûre que vous n’avez plus
peur...


—      N... non...


—      Alors asseyons-nous et
regardons. Je vous précise que votre ami ne souffrira absolument pas. Le
vertige, c’est tout... on a contrôlé tout ça...


Une idée la traversa :


—      Ah! oui, je vous ai offert
à boire, et je n’ai pas terminé ma phrase. Je voulais dire : et puis... dès
qu’on aura trouvé... et on a peut-être déjà trouvé ! Il est donc bon que vous
sachiez, pour arriver à la reconstitution... si vous souhaitez le retrouver, et
refuser les propositions de notre cher demi-dieu, Maître des Trois Mondes!...


—      Oh! oui...


—      Venez près de moi.
Taisez-vous. Je vous dirai...


Brigitte, galvanisée par la
boisson mystérieuse, regardait la Spirale avec fermeté, presque froideur. Très
lucide, elle voyait Rick, et son âme en était atteinte, mais son organisme
tenait ferme, lui permettant d’observer posément.


Totalement nu, le pilote d’essai
était enfermé dans l’androïde de dépolex qui occupait la base de la Machine à
dissocier les Hommes. Maintenant, le labo n’était plus vide. Plusieurs
techniciens, en combinaisons blanches, allaient et venaient, curieusement effleurés
de reflets, d’ombres laiteuses, dans la brume bleutée qui estompait légèrement
la machine.


On palpait des commandes, on
posait des électrodes, on disposait des antennes.


Rick semblait très calme, résolu
dans sa fierté intacte. Brigitte souffrait, malgré la drogue, de ne pouvoir le
réconforter d’un mot, d’un baiser, d’un sourire...


Morgane souriait à cette académie
parfaite qu’il offrait, dans la splendeur du garçon musclé qui a su garder son
équilibre naturel.


—      On va le mettre en état
d’hibernation, pendant l’expérience, afin de sauvegarder la base biologique de
son être en suspendant les fonctions physiologiques...


En effet, bien qu’il eût les yeux
ouverts, Rick, petit à petit, devenait moins expressif, plus rêveur. Brigitte
en ressentit un soulagement certain. Morgane avait raison. On ne souffrait pas.
Mais...


—      Vous savez qui a donné
l’idée première ? L’idée qui a présidé au travail de construction de la
machine, même aux premières recherches ? Un philosophe, ma chère... un nommé
Leibnitz, qui vivait il y a quelque cinq siècles... Un type ! il avait dit
cela, ce qui a guidé nos techniciens : la nature ne fait pas de sauts... Oui,
cela a éveillé l’esprit de nos penseurs, des réalistes, ceux-là... Pas de
sauts, c’est-à-dire qu’il n’y a, dans le cosmos, rien de déterminé, rien
d’absolu. Pas de coupure, pas de cloison entre les... les choses... les...
enfin... tout, êtres animaux ou végétaux, minéraux, fluides, ondes, planètes,
air, éther... tout enfin... tout... Il y a toujours l’intermédiaire... Vous comprenez
?


—      Je saisis mal... Un
exemple ?


—      Le carbone. C’est
l’exemple-type, puisqu’il est la base de notre vie organique (moi je trouve ça
horrible, ma petite, nous sommes du carbone!) Enfin !... Eh bien, le carbone
évolue, très lentement, bien sûr... on chiffrerait ça en années-lumière...
Carbone... graphite... plombagine... C’est d’ailleurs la même chose, à ce
stade-là, c’est le nom qui change... puis, petit à petit, on arrive au parfait
: le diamant...


—      Je vous suis, dit
Brigitte.


Morgane aspira une bouffée de
tabac odorant avant de poursuivre, sans quitter de l’œil, pas plus que ne le
faisait Brigitte, l’écran où se reflétaient les modalités du supplice de Rick.


La grande expérience n’était pas
commencée. Les techniciens de la transmutation s’affairaient, mais sans hâte,
avec une précision de robot, une sérénité d’officiant. Ils avaient, pour eux,
la science, la certitude, le temps et l’absence totale de pitié pour celui dont
ils allaient dissocier le corps et l’esprit.


Morgane, décidément fort
instruite en dépit de son caractère de poupée frivole, reprenait ses
explications :


—      On sait, maintenant, qu’il
n’y a pas de différence naturelle tranchant absolument d’un corps à l’autre.
C’est ce qui s’inscrit sur la Spirale de Mendéléeff... Ce savant, il y a plusieurs
siècles, a déterminé la classification des corps simples en vertu de leur seule
variation de poids atomique... Mais on peut étendre le principe à tout le
reste... Ainsi, le spectre lumineux n’offre pas non plus de différences
totales... Il y a le jaune, il y a le vert... mais on ne peut dire où commence
l’un, où finit l’autre, en raison des nuances, qui sont infinies, et arrivant à
un certain moment à la couleur absolue... ou qui nous paraît telle... De même
pour les sons... Le ré dièse et le mi bémol se confondent, sur ce clavier (elle
montrait le grand piano). C’est conventionnel, puisque, véritablement, un ré
dièse n’égale pas un mi bémol, en nombre de vibrations... D’autre part, du ré
total au mi définitif, il y a précisément une telle somme de vibrations qu’il
est mathématiquement impossible d’affirmer qu’on se trouve à un certain moment
dans le ton du ré ou au contraire dans le nombre de vibrations qui dépassent
celles du ré pour devenir le mi...


La musicienne qu’était Brigitte
acquiesça.


Morgane, encouragée, allait
reprendre. Brigitte lui saisit le bras avec violence :


—      Regardez!...


Sur l’écran, la couleur générale
changeait. La brume bleutée disparaissait. Le laboratoire apparaissait plus
net, plus cruel, beaucoup plus « salle d’opérations ». Les techniciens en
blouses et combinaisons prenaient un aspect dur et net. L’immense machine
s’étendait hideusement.


Mais l’homme nu, plus en valeur,
offrait sa noble beauté. Toutefois, Morgane en donna l’assurance à Brigitte, il
était maintenant totalement anesthésié, ce qui atténuait un peu l’angoisse de
l’hôtesse spatiale.


—      Vous verrez, petite... On
refera l’expérience, à l’envers, quand les savants auront trouvé... Bientôt, je
vous l’affirme!... Ecoutez-moi, tout en regardant...


Brigitte soupira, tandis que
Morgane réglant le poste de façon à entendre les bruits de labo sans que sa
voix en fût étouffée, poursuivait son cours, bien insolite chez une telle fille
:


—      Remarquez que la partie
centrale de la machine, la plus importante, est une spirale, d’où son nom.
Cette spirale, c’est la matérialisation absolue de celle de Mendeléeff... elle
comprend absolument TOUS les corps existant en chaîne ininterrompue, de l’homme
de chair, placé dans l’androïde transparent à la base, jusqu’au vide total dans
la sphère supérieure, où aboutit la continuité de la spiraloïde. Le courant
magnétique, partant de l’homme et atteignant le vide, où ne peut subsister, non
la lumière (qui est encore à base atomique) mais seulement l’énergie-esprit,
opposée à l’énergie-corps qui demeure dans l’androïde, le courant, dis-je,
draine ce qu’on appelle, faute de mieux, l’esprit, le potentiel subtil de
l’humain, qui en fait autre chose qu’un robot...


—      Alors, dit Brigitte, prise
au jeu malgré son émotion, l’homme de chair demeure corps-énergie, tandis que
son esprit, atteignant la sphère...


—      ...est totalement libéré.
C’est cela! Vous êtes une bonne élève, ma petite Brigitte.


—      Il faut donc admettre, dit
Brigitte, que nous-mêmes ne sommes que les maillons d’une chaîne... Il est vrai
que tous les penseurs l’ont cru, que les savants l’ont vérifié...


Une clarté à base de rouge
illuminait l’écran.


Brigitte frémit :


—      Ils vont...


—      Oui. Ils vont commencer.
Consolez-vous! Il ne souffre pas... Aucune douleur pour son corps, qui ne sera
plus qu’une machine-énergie...


Malgré le stimulant qu’elle avait
absorbé, Brigitte fut secouée d’un sanglot.


Morgane la serra contre elle :


—      Courage, mon enfant...
Suivez l’expérience, en scientifique, en logicienne... pas en femme... Plus
tard, on vous le rendra, votre Rick... Regardez, et ne cessez pas de
m’écouter...


La Spirale se mettait en marche.
L’androïde, tout d’abord, fut illuminé intérieurement et le corps sculptural de
Rick, baigné d’un beau blanc à peine doré parut une idole des siècles oubliés.


Morgane expliquait :


—      Dans la Spirale, il n’y a
pas de cloison, d’un corps à l’autre... On a réalisé parfaitement le nombre et
la disposition des atomes, formant puis séparant un corps de ses corollaires,
précédant et suivant, si bien qu’ils se confondent... Mais ceux mêmes qui ont
fabriqué la machine ne peuvent contrôler à quel moment, par exemple, le plomb
argentifère n’est plus du plomb, n’est pas encore de l’argent... Pas plus que
les mineurs qui, autrefois, tiraient la houille de la terre pour chauffer les
machines (c’est presque de la préhistoire) ne savaient à quel moment le végétal
décomposé, puis fossilisé, était devenu charbon.


Elle rêva, toujours très grande
actrice, avec l’intonation adéquate :


—      Et, ainsi que je vous le
disais tout à l’heure, ce charbon devient, à la longue, le merveilleux
diamant...


Mais un technicien, dans le labo,
donnait des ordres à haute voix. Morgane régla le poste. Le son s’amplifia :


—      Brigitte, chuchota-t-elle,
taisons-nous un instant. Le son va enfler, devenir plus puissant... Vous verrez
et entendrez la montée du grave à l’aigu, de l’infrarouge à l’ultra-violet...
Cela correspondra au passage du fluide à travers l’ensemble de la Spirale...
l’expérience proprement dite...


Brigitte se tut et les deux
femmes, unies dans l’épouvante sacrée qui les envahissait, demeurèrent
instinctivement blotties l’une contre l’autre, retenant leur souffle.


Cette fois, sans doute, Morgane
ne jouait pas la comédie. Elle devenait sincère, ce qui lui arrivait rarement.


Le chef des techniciens, dans un
micro, parlait maintenant pour tous ses hommes. Il avait pris place sur un
siège élevé. Un tableau, devant lui, apportait, en lumineux, les divers
contrôles de l’expérience. Autour de la machine proprement dite, une
demi-douzaine de subalternes, chacun à un poste différent, menait une partie
des éléments nécessaires à la mise en route de ce monstrueux robot capable
d’opérer, à l’envers, l’œuvre de Prométhée, en maintenant l’homme de limon
prisonnier de l’androïde, tout en libérant, en refoulant plutôt l’étincelle de
vie, le feu du ciel, à travers la gamme infinie et mouvante des atomes, pour la
rejeter dans le Cosmos immatériel.


Brigitte, véritable statue
vivante, ne bougeait absolument plus. Il lui semblait que c’était en elle qu’on
allait suspendre la vie. Aucune émotion ne transgressait d’elle-même, mais son
cœur déchiré lui rappelait qu’elle demeurait, face à cette science où
l’ésotérisme illuminait la technique, une femme, une Vivante, une Humaine, irradiante
d’amour...


Elle regardait Rick, dans son
armure de verre. Il dormait, les yeux ouverts, totalement neutralisé.


Le chef de laboratoire donna un
ordre. La clarté d’or blanc disparut. Un instant, l’écran ne montra qu’un
laboratoire parfaitement sombre. Plus rien. On avait supprimé toute source lumineuse.


Et puis Brigitte eut l’impression
que cette nuit artificielle allait avoir son aube, puis son aurore...


Mais quelle aube, quelle aurore!
A quel soleil d’épouvante s’illuminerait ce monde fantastique, qu’emportait la
Cité-Satellite à six cents kilomètres de la planète Terre!...


Une vague ombre parut faire tache
dans les ténèbres. Brigitte eut peine à déterminer la couleur initiale, pas
plus qu’elle ne pouvait classer musicalement la note qui lui parvenait. Une
note ? Sans doute. Son, vibration, il sembla à son oreille exercée que c’était
un ut, un do grave, émis plus que pianissimo.


Mais il était aussi difficile,
sinon impossible, de déterminer à quel moment la vibration initiale avait rompu
le silence qu’on n’aurait pu préciser la première différence entre le noir
total du laboratoire et le rayon numéro un, la particule lumineuse unique qui
avait jailli pour engendrer cette vague clarté, laquelle grandissait sans
cesse, sur un mode lent, mais continu.


Proportionnellement, le son
monta, en progression suivie. Bientôt, Brigitte n’en douta plus. On entendait
l’ut grave, tandis qu’on commençait à distinguer le rouge.


L’androïde, seul, était éclairé.
Un homme nu, rouge, luminescent, flambait, avec les traits, la musculature,
tout le corps de Rick, le pilote d’essai. Et cela en présence de la femme qui
l’aimait le plus au monde.


Le souffle coupé, les deux femmes
s’étreignaient, mais elles ne sentaient même plus les ongles qu’elles s’enfonçaient
mutuellement dans les chairs.


Le rouge évolua vers l’orangé, tandis
que le do s’élevait vers le ré. Un Rick couleur de fruit tropical bien mûr, aux
vibrations du mi bémol, puis du mi naturel, passa à la teinte de l’or solaire
avant de s’élancer à la totalité du végétal le plus brillant, accompagné des
vibrations en fa.


Brigitte, automatiquement, pensa
à un vers célèbre de Baudelaire, que ses humanités avaient mis en relief, et
qui devait avoir droit de cité dans les laboratoires du Palais Volant :


« Les parfums, les couleurs et
les sons se répondent... »


Ce qui lui fit brusquement noter
que le poète avait miraculeusement vu juste. Elle plissa le nez, n’ayant pas
encore réalisé le parfum qui emplissait la pièce et qui comme les images et les
sons, était sans doute émis par télécommunication depuis le laboratoire.


Là, la diversité dans l’évolution
était telle qu’il lui fut impossible de classer olfactivement ce qu’elle
ressentait. Ce n’était plus la lourdeur de l’encens, qui avait dû servir de
base, mais cela montait aux aigreurs alcalines, en gammes insaisissables, encore
très suaves.


Brigitte ne posa pas de question
à Morgane. Elle n’en avait guère le cœur. Elle pensa, toutefois, que
l’évolution parfumée était inhérente à la montée des couleurs, à l’élévation
des vibrations audibles...


Rick devenait d’un bleu
merveilleux, tandis que la Spirale émettait le sol, dominant.


Le bleu fonça, devenant l’indigo,
tandis que vibrait le la, en un merveilleux diapason, qui passa bientôt à la
mélancolie du si bémol, équivalant au mauve délicat, puis au violet harmonieux
qui s’équilibrait avec le naturel du si.


En même temps, le parfum se
dégageait, ondulait, montant, lui aussi, en vibrations de plus en plus aiguës.
Malgré sa relative douceur, il provoquait des picotements aux muqueuses
nasales. Il grisait littéralement les deux femmes, qui suivaient l’expérience
aussi aisément que si elles avaient été présentes dans le laboratoire.


Enfin, ce fut l’octave.


L’homme nu était baigné par
l’ultra-violet. Mais cela devenait naturellement imperceptible à l’œil humain.


Morgane, crispée, souffla à
l’oreille de Brigitte :


—      Regardez... Regardez
bien... vers le haut!


Brigitte cessa de fixer
l’androïde, seule partie de la machine qui fût en action jusqu’alors, du moins
visuellement.


C’était la fin de la première
phase. Mais le reste ne devait pas demander plus de quelques secondes.


Une flamme, un feu, une
étincelle, quelque chose d’immatériel et de vivant à la fois, jaillissait du
point zénith de l’androïde, du sommet du crâne de l’homme de dépolex
correspondant exactement au sommet du crâne de Rick, que la carapace épousait
étroitement.


Et ce point de lumière s’élançait
à travers la spirale centrale de la grande machine. A une vitesse insensée,
échappant presque au regard, il traversa, foudre de vitalité, tous les corps
disposés en chaîne ininterrompue.


Il parcourut toutes les
combinaisons atomiques possibles, de l’alpha à l’oméga de la création matérielle,
en partant de la chair de l’homme, qui contient tant d’éléments divers, de
corps en corps, par le truchement des composés de ces corps qui n’en sont, en
fait, que des variantes, retrouvant chaque fois un autre corps auquel le
précédent est relié par de subtiles nuances.


Si bien que l’étincelle vivante
fut tour à tour uranium et bois, or et lave brûlante, phosphore et calcium,
hydrogène et onde, platine et azote, et tout, d’une cellule à l’autre, par
l’infinité variété des dispositions et des nombres, dans le puzzle merveilleux
que la volonté du Tout-Puissant a disposé en partant de la monade unique, pour
construire Sa Création.


—      La sphère! cria Morgane,
pour que Brigitte suivît bien et ne perdît pas l’instant final.


Brigitte, subjuguée, était
tellement bouleversée par l’incroyable audace de pareille expérience qu’elle en
oubliait presque que Rick en était la victime.


Elle porta ses regards vers la
sphère, que l'étincelle atteignait, ayant franchi la gamme totale des corps, au
long de la spirale, pour toucher le point nadir de la sphère, image du Cosmos.


Une fraction de temps, on ne vit
plus que le globe supérieur.


Ce fut bref, quelque chose comme
un flash d’éternité, et Brigitte ne devait plus jamais l’oublier.


Tandis que l’androïde et la
spirale elle-même retournaient aux ténèbres la sphère fut illuminée d’une
clarté qui n’était plus du monde, qui devait être l’intensité du point
géométrique où le feu vivant sort de son support atomique pour entrer au monde
des vibrations pures.


Une forme apparut dans la sphère.
Une forme qui était encore celle d’un homme, si fugace que Brigitte
l’enregistra à peine, par réflexe rétinien.


C’était en effet l’aspect d’un
humain, inscrit dans un pentagramme comme sur les canons des maîtres de la
Renaissance. L’étoile à cinq branches représentait Rick, ou plutôt le double
vivant de Rick, lequel n’était déjà plus, dans l’androïde transparent, qu’un
corps-énergie.


Et tout s’éteignit.


Une seconde de ténèbres. Puis la
clarté bleue reparut dans le laboratoire. Le chef des techniciens annonça
posément que l’expérience était terminée. Sans hâte, ses subordonnés
commencèrent à démonter l’installation, autour de la spirale. Trois d’entre eux
s’affairaient à retirer le corps de Rick de l’androïde où il était emprisonné.


Quand il se réveillerait de sa
vertigineuse léthargie, il ne serait plus qu’un robot sans âme qui prendrait
place parmi les rangs de la milice d’Heptalion, maître des Trois Mondes.


Morgane coupa l’émission. C’est
alors que, dans le salon saccagé par la fureur du demi-dieu, elle vit, ayant
glissé du divan, Brigitte évanouie.


Elle se pencha sur elle, la
souleva, lui cala la tête sur un coussin. Puis elle se mit en devoir de la
ranimer, ce qui ne tarda pas. Longuement, Brigitte sanglota, sous l’œil
parfaitement sec de Morgane, qui devait spéculer sur ce qu’elle pourrait tirer
de la situation.


Une fois encore, elle la rassura.
On referait l’expérience à l’envers. On reconstituerait les hommes victimes
d’Heptalion en ramenant les Vibrants dans leurs corps.


—      Un peu d’énergie, mon
petit!... Ce n’est pas en pleurant, en vous désolant que vous arriverez à lui
rendre sa forme première, à votre cher Rick... et en attendant, jouez de vos
armes de femme... Heptalion vous aime... à sa façon, bien entendu, avec pour
sentiment la dictée de ses contrôles électroniques... Mais il a en eux une
confiance absolue... quelle force est la vôtre!... Nulle rivale ne pourra vous
ravir le titre de Déesse aux Etoiles!


—      Oh ! s’écria
douloureusement Brigitte, ne parlez plus de ça!


Morgane l’enveloppa de son regard
clair et lucide :


—      Parlons-en, au
contraire... Si vous acceptez, vous régnerez vraiment sur les Trois Mondes...
Vous subjuguerez Heptalion... et, ne perdez pas ça de vue, vous pourrez obtenir
de lui tout ce que vous voudrez...


Elle prit un temps :


—      ... même de pouvoir
utiliser, à votre gré, les inventions de nos grands cerveaux, électroniques ou
humains... et dès qu’ils auront trouvé le moyen de réintégrer ce qu’ils
désintègrent si bien...


Brigitte releva la tête.
L’espoir, malgré son chagrin, transgressait :


—      Je pourrais le... Oh!
Rick!... Mon Rick chéri...


L’œil de Morgane indiqua
nettement que ce genre de sentiment lui demeurait assez étranger. Mais sans
doute, soucieuse de ne pas perdre tout crédit dans le Palais Volant, elle
voulait utiliser, le plus adroitement possible, l’emprise qu’elle pourrait
avoir sur la future Déesse aux Etoiles, ce qui lui serait un moyen indirect de
conserver au moins la faveur lointaine du demi-dieu.


—      Je suis votre amie, petite
Brigitte...


Souriant à travers ses larmes,
l’hôtesse de l’espace lui tendit la main :


—      Je crois en effet que vous
venez de me le prouver, Morgane...


Satisfaite, la courtisane sourit.
Puis elle glissa un petit objet dans la paume de Brigitte :


—      Prenez ceci!... Un bijou,
un vrai bijou, chérie... Cela peut toujours servir!... Heptalion ne sait pas
que j’en possède plusieurs... Ici, c’est interdit!...


—      C’est...


—      Une vrille-à-fission. Oui.
Modèle miniature... Une arme nucléaire de corsage... Pour nous, femmes, c’est
quelquefois utile... Mais chut! ce sera un secret de plus entre nous ! 


Elle se leva, déposa un baiser
sur la joue humide de Brigitte, et disparut comme elle était venue.


Et Brigitte, seule dans l’étrange
appartement qui tournait autour de la Terre, s’étendit sur le divan et, les
yeux clos, mais sans trouver ni chercher le sommeil, commença à classer ses
idées, à revoir en pensée tous les éléments de cette fantastique journée... 


 



CHAPITRE VI


 


Des jours et des jours...


La Terre autour du Soleil, avec
tout le cortège des planètes. Et aussi les boucles des satellites artificiels,
stations spatiales, relais scientifiques et météorologiques, observateurs de
tout genre, orbites circumterrestres du Palais Volant, voué à sa course éternelle...


Des événements importants se
préparaient, on le savait dans les Trois Mondes. Les Hommes, qu’ils soient
originaires de telle ou telle planète, ont toujours su répandre les nouvelles
avec autant de vélocité que manque d’exactitude. Et la propagande d’Heptalion
orchestrait savamment ces données.


Deux faits dominaient.


Tout d’abord, l’imminence de la
conquête galactique. Le N-37, en dépit de son premier échec, dû, assurait-on, à
la carence de son pilote, avait repris ses essais depuis Oasis-City. Tout
allait très bien. D’autres pilotes de valeur avaient démontré aisément que le
nouvel astronef était capable de dépasser l’orbite de Pluton, de foncer au-delà
du système solaire et de sonder assez profondément le vide interstellaire.


Heptalion, dans sa Cité
extra-terrestre, pouvait se réjouir. Fils de la Terre, il conservait le vieil
atavisme de sa race : explorer, découvrir, reconnaître un monde nouveau,
c’était le conquérir et l’asservir. Depuis des millénaires, les Terriens
n’avaient jamais agi autrement, qu’il s’agisse de franchir une mer, d’atteindre
un continent, de passer une montagne. Maintenant, et depuis qu’ils avaient
conquis l’espace, ils n’avaient jamais cherché autre chose en mettant le pied
sur les autres planètes : s’y imposer!


Mais l’orgueil du demi-dieu qui
voulait devenir maître de la Galaxie se tempérait, présentement, d’un autre
projet, que ses organismes de diffusion annonçaient aux hommes et aux femmes
des Trois Mondes.


Heptalion allait se marier.


Une légende nouvelle se créait,
publiée largement par les journaux murmurants, les ondes, les postes de
téléreliefcolor, et les discours publics.


Dans le Palais Volant, au Jardin
Enchanté dont, maintenant, la presse inter-monde avait l’autorisation de donner
des clichés, une idylle se déroulait. Un amour merveilleux était né. Moloch
devenait Eros, et le dictateur laissait complaisamment donner des échos de ses
amours.


C’était une grande surprise pour
le monde solaire. Mais l’effet en était déjà certain. Les meilleurs
psychologues attachés au Palais Volant pouvaient faire, au Maître, des comptes
rendus satisfaisants sur l’évolution favorable du public et les contrôles
électroniques eux-mêmes donnaient des statistiques de bon augure.


On commençait à moins redouter le
monstre, et l’élément féminin des trois planètes et de leurs satellites se
passionnait pour celle qui — on le savait — serait couronnée « Déesse aux
Etoiles ».


Le titre flamboyant, en dépit de
son caractère de sentimentalité à bon marché, produisait un excellent effet. Le
diadème aux étoiles de diamant, soigneusement photographié, faisait rêver des
milliards de femmes. Celle qui, sous peu, serait l’épouse d’Heptalion,
bénéficiait d’un immense élan de ferveur, et, déjà, la puissance du dictateur
s’en trouvait affermie.


Pour la première fois, grâce à
cette astuce d’aspect facile, il avait, pour lui, toutes les femmes du monde
solaire.


L’image de Brigitte était très
répandue. Son identité demeurait encore incertaine mais l’ancienne hôtesse de
l’espace, maquillée, coiffée, parrée par les esthéticiennes du Jardin Enchanté,
était tout de même un peu différente de son aspect passé, et il n’y avait que
ses proches qui auraient pu la reconnaître avec certitude. Les propagandistes
avaient volontairement laissé planer, sur ses origines, une sorte de doute, si
bien que, même à la C.A.T.L. on n’osait affirmer que la Déesse aux Etoiles et
Brigitte F-17-2134 soient bien une seule et même personne.


Brigitte, semblait-il donc,
s’était pliée à la volonté matrimoniale du demi-dieu.


La vérité était différente.


Depuis qu’elle avait assisté, en
compagnie de Morgane, à l’expérience fantastique, elle avait connu des jours de
désespoir. Heptalion était venu la voir, quotidiennement. Mais il se heurtait à
un refus serti de chagrin. Il était trop intelligent pour ne pas se montrer
patient.


Peut-être les contrôles
électroniques lui avaient-ils dit que les chagrins d’amour ne duraient pas
éternellement. En tout cas, Brigitte, très franchement, lui avait dit qu’après
son départ et l’intervention des Vibrants, elle avait assisté, par télévision,
à l’étrange supplice auquel Rick avait été soumis.


Le demi-dieu, sûr d’avoir déjà
devant lui la Déesse aux Etoiles, qui ne pouvait être aucune autre femme des
trois planètes, s’était retiré, avec un maximum de courtoisie. Au sujet de
Rick, il n’avait dit que ces mots : « Il n’est pas mort. Il fait partie,
maintenant, de ma garde personnelle. J’ajoute que les Impersonnels ont cet
avantage sur les hommes de chair : ils ignorent les tourments moraux qui
désolent les humains et, chez eux, en raison de leur absence totale
d’imagination, la souffrance physique est considérablement atténuée ».


Brigitte, que Morgane conseillait
toujours, s’était disciplinée. Une seule chose devait compter, et la courtisane
l’entretenait dans cette idée : le salut futur de Rick. Et peut-être d’autres
victimes d’Heptalion si, vraiment, le docteur Laurenzo arrivait à refaire
l’expérience à l’envers, par le truchement de la spirale.


Mais cela posait un certain
nombre de problèmes non encore résolus, et dont le moindre n’était pas
justement la difficulté d’entrer en contact avec les Vibrants pour leur faire
réintégrer leurs corps-énergie. Surtout de pouvoir, très exactement, ramener le
Vibrant valable dans l’impersonnel qui lui avait précédemment servi d’apparence
humaine.


Le docteur Laurenzo, c’était le
chef du laboratoire de la spirale, celui-là même qui avait présidé à
l’exécution de Rick. Morgane, Brigitte s’en rendit compte rapidement, était au
mieux avec Laurenzo. D’ailleurs, la maîtresse du demi-dieu, bien que très
délaissée depuis qu’il songeait à sa Déesse aux Etoiles, était vraiment très
adroite et avait su se ménager de nombreuses relations parmi le personnel du
Palais Volant. Surtout chez les techniciens, éléments majeurs du bon
fonctionnement de la Technocratie, dont Heptalion était la clé de voûte.


Le Dictateur, dans les jours
suivant l’arrivée de Brigitte à Satellitopolis, s’était bien gardé de la
claustrer. Tout au contraire. Dès qu’elle était redevenue plus amène à son
égard — ce qu’il avait pris pour une acceptation tacite alors qu’il ne s’agissait
que d’un calcul précis — il l’avait divertie de tout son pouvoir.


Plusieurs filles, originaires de
diverses planètes, étaient à son service jour et nuit. Le salon et tout
l’appartement attenant avaient été aménagés à son goût. Le Jardin Enchanté,
qu’elle connaissait parfaitement à présent, méritait vraiment sa réputation,
avec ses plantes extraordinaires; ses fleurs merveilleuses, ses oiseaux ravissants,
sa climatisation idéale.


L’écran lui offrait, autant
qu’elle le voulait, les spectacles les plus choisis. Enfin, elle commençait à
entrer en contact avec les principaux dignitaires de la Cité Satellite,
c’est-à-dire les maîtres du système solaire.


Brigitte avait dompté sa peine.
Heptalion pouvait se féliciter du bon état des machines électroniques. Celle
qu’il hébergeait dans son Palais aérien semblait vraiment digne de devenir la
Déesse aux Etoiles.


Il jubilait. Les Vibrants ne
s’étaient plus manifestés. La campagne style « courrier du cœur » répandait à
travers le monde un courant de sentimentalité un peu puérile. Rick était
neutralisé pour toujours et semblait avoir déserté, même en souvenir, les
pensées de Brigitte.


Et celle-ci, toujours dans l’icosaèdre
géant qui tournait autour de la Terre, entretenait des conversations, lisait,
des ouvrages, regardait des films et s’intéressait à des expériences qui n’avaient
aucun caractère de fantaisie, ni même de divertissement pur.


Maintenant, délaissant le plaisir,
elle se penchait sur la connaissance, sur la sociologie, la philosophie, voire
la métaphysique et la cosmologie, toutes sciences très en faveur dans le Palais
Volant.


Surtout, Brigitte se tournait
vers l’économie politique et la technocratie proprement dite. Elle apportait,
dans ses études, un intérêt certain, et de telles dispositions que tout
Satellitopolis, à l’instar du demi-dieu lui-même, pouvait constater, avec une
évidente satisfaction, à quel point la Déesse aux Etoiles prenait son rôle au
sérieux, et combien elle serait digne, le moment venu, de porter le fameux
diadème de diamants jalousement gardé à son intention. Sorti des mains du
meilleur joaillier de Deïmos, ce joyau unique était agrémenté des pierres les
plus pures de l’Afrique terrestre, des mines rouges de Mars, et des marais de
tourbe de Vénus, où le carbone est à l’état de flamme et s’obtient après un
refroidissement particulier, qui donne les diamants les plus parfaits de
l’univers.


Très souvent, avec le docteur
Laurenzo, un homme de soixante ans, doux et d’apparence placide sous son crâne
chauve, mais en fait semblant doué d’une volonté inébranlable pour qui le
connaissait mieux, Brigitte allait au laboratoire. Deux ou trois fois encore,
elle assista à des transmutations d’homme en corps-énergie, et revit
l’étincelle vivante parcourir la sphère avant de faire naître le pentagramme
humain dans la sphère cosmique.


Laurenzo, charmé de l’intérêt
qu’elle prenait aux recherches, la tenait au courant de bien des choses.
Heptalion, averti, voyait cela d’un bon œil. Ainsi, Brigitte savait que
Laurenzo et ses collaborateurs étaient en mesure de provoquer des
contre-vibrations dans l’invisible, en partant des inaudibles ultra-sons.


—      Voyez-vous, Mademoiselle
Brigitte, disait le docteur, nous pourrons bientôt délivrer notre Maître de ce
cauchemar : les Vibrants... Vous savez combien il les redoute... Heureusement
qu’ils paraissent eux-mêmes hésiter, et être peu sûrs de leur fait... Ils ne se
manifestent que très rarement, et de façon tellement fortuite qu’ils semblent
livrés au hasard, ou presque...


Brigitte acquiesçait. Elle
assurait lentement son propre règne sur Heptalion, non sur son cœur car il ne
semblait guère sensible, mais sur son esprit. Le demi-dieu croyait dur comme
fer à la réussite de la Déesse aux Etoiles et envisageait fort bien, en
compagnie de son épouse future, an règne incessant sur le Cosmos.


Les résultats de plus en plus
encourageants du N-37 et de prototypes dérivés ou voisins, lui promettaient,
avant peu, l’envolée vers la Galaxie, à une vitesse ultra-luminique, ce qui
favoriserait singulièrement ses projets.


Brigitte, vis-à-vis de lui,
graduait ses faveurs. Elle devenait plus aimable et s’humanisait par paliers.
Morgane, il faut l’avouer, experte en la matière, la guidait fort adroitement.


Heptalion, grisé, acceptait tout.
Mais Brigitte savait se faire respecter parfaitement, si bien que le Dictateur
des trois planètes n’avait pas osé encore aller plus loin qu’un baiser sur la
main de la future Déesse.


La nuit était venue et, par un
jeu de miroirs paraboliques, le jardin Enchanté voyait diminuer sa lumière,
suivant l’orbe normale du jour, en vertu de la position du Palais Volant
vis-à-vis du soleil.


Certes, on pouvait faire régner,
dans la Cité tout entière, une lumière perpétuelle avec les piles zeta. Mais
Heptalion, et presque tous les habitants de ce monde factice, et maintenant
Brigitte elle-même, préféraient suivre le cycle normal du soleil, estimant que
leur domaine était assez artificiel comme ça.


C’était l’heure calme et
l’insonorisation du jardin donnait à Brigitte une paix parfaite. Elle avait
désiré être seule. Les servantes s’étaient retirées et nul n’osait pénétrer
dans ses appartements. Heptalion entretenait autour d’elle une telle atmosphère
de dévotion que ses moindres désirs étaient des lois.


Seule, Brigitte s’était mise au
piano. Les contrôles électroniques, et l’enquête discrète mais savante qui
avait complété leur travail, avaient assuré son goût musical. En préparant un
appartement à son intention, les décorateurs et esthéticiens du Jardin Enchanté
s’étaient empressé de prévoir l’instrument, véritable merveille de technique,
d’une sonorité merveilleuse.


Sous ses doigts s’envolaient les
dernières mesures d’une sonate de Beethoven. Puis, longuement, Brigitte demeurait,
absorbée dans ses pensées...


Elle n’avait pas sommeil et, dans
le jardin, les miroirs apportaient des reflets lunaires. Brigitte soupira. La
lune...


Elle la connaissait bien, y ayant
fait de fréquents séjours, en qualité d’hôtesse et aussi en stage. C’était un
monde froid, mais non hostile comme l’avaient cru les premiers pionniers de
1963. On finissait par s’y attacher et Brigitte aimait ses jours interminables
engendrant une végétation éphémère et bizarre, ses nuits cruelles au
flamboiement d’étoiles et au clair de Terre, ses cratères, ses cirques, ses
gouffres où vivait toute une faune pressentie par certains Terriens, en un
règne qui mêlait le mammifère au poisson et l’insecte à l’oiseau.


Bientôt, en un jour non encore
fixé, elle serait la Déesse aux Etoiles.


Et aussi la femme d’Heptalion.


Tout son être se révoltait. Mais
c’était le seul moyen de devenir la souveraine, de contrebalancer, comme elle
le pourrait, l’influence néfaste de la Technocratie et de son dictateur.


Sauverait-elle Rick un jour ?
elle en doutait. Il lui semblait que son cœur s’enrobait d’un deuil perpétuel.
Pourtant, son âme généreuse lui dictait son attitude.


Elle tendrait son front au
diadème d’étoiles. Ce ne serait pas par vanité, par ambition personnelle, car
son cœur mourait lentement de l’absence de Rick le Vibrant. Mais Brigitte,
reine des planètes et peut-être de la Galaxie, pourrait alors exercer une
souveraineté heureuse, plus humaine, en amenant si possible Heptalion au secret
véritable du pouvoir : l’amour de ses peuples. Non par une sentimentalité
imbécile. Plutôt par un apport réel de rayonnement personnel et de
compréhension.


La... sol...


Brigitte songeait à tout cela. Et
à Rick. Elle ne l’oubliait pas. En elle, à jamais, demeurait gravée
l’expérience fatale, ayant suivi l’application du dispositif A-7, qui avait
perdu le pilote d’essai après son audacieuse évasion.


... sol... la...


Pour jamais, elle demeurerait la
fiancée de Rick. Morgane tentait toujours de lui affirmer qu’on arriverait à
retrouver celui qu’elle avait perdu. Mais Brigitte ne se faisait pas
d’illusion. Laurenzo lui-même avouait ne pas croire au résultat, du moins dans
l’immédiat. Et Morgane craignait, par-dessus tout, que Brigitte ne vint à
flancher. Alors, Heptalion serait dérouté, et des événements fâcheux pourraient
intervenir.


Son règne, à elle, Morgane était
terminé. Elle n’avait été, pour le demi-dieu, qu’une aventure et elle le savait
fort bien. Du moins, en ayant su profiter de curieuses circonstances, elle
s’était assuré l’amitié de la Déesse, ce qui la maintenait au Palais. C’était
tout ce qu’elle pouvait espérer dorénavant.


—      Tout est fini pour moi...
Sans Rick, la vie ne m’intéresse plus... Pourtant, Rick chéri, si tu peux
m’entendre, tu sais que je ne te trahis pas en épousant Heptalion... mais je
fais mon devoir...


... la...


Brigitte ne réalisa pas la note
pincée. Elle écoutait, vers le jardin.


Un des merveilleux canaris
qu’affectionnait Heptalion, trompé par le clair de lune, s’était mis à chanter.


La jeune fille écouta un moment,
mais ses pensées roulaient toujours.


—      Il ne faut plus que des
choses pareilles puissent se passer dans le monde... je serai la femme d’un
homme que je hais, que je méprise...


Secrètement, elle se disait aussi
: que je plains. Car il lui semblait que les êtres n’ayant pas plus de
sensibilité que le demi-dieu étaient, dans une certaine mesure, des infirmes.


La... sol... la...


Brusquement, la Déesse aux
Etoiles tressaillit.


Son cœur était terriblement
serré. Toujours assise devant le piano, ayant laissé l’obscurité envahir le
salon, et n’étant faiblement éclairée que par le reflet des rayons de lune
retransmis du jardin où ténorisait le serin, Brigitte, le front moite,
regardait le piano.


Elle le touchait presque, et
n’osait. Il lui semblait vivant et sa masse noire était confondue avec la nuit,
et belle comme elle. Mais le clavier luisait doucement. Tout l’instrument
semblait encore frémissant des notes exhalées.


Absorbée dans sa rêverie
douloureuse, cherchant à trouver le chemin de son devoir, que le destin
semblait lui offrir après son inconsolable chagrin, elle avait subi, sans les
réaliser, les vibrations montant du piano.


Des cordes étaient effleurées
d’invisible, comme cela se produit quelquefois, soit quand l’immeuble est
ébranlé par un choc ou le roulement d’un véhicule lourd, le passage d’un engin
volant, soit quand les conditions climatiques agissent sur la table d’harmonie.


Mais Brigitte avait l’impression
d’autre chose.


Elle murmura, doucement :


—      Les Vibrants... ?


Ils n’étaient point revenus
depuis le premier jour de son arrivée à la Cité Satellite. Elle avait pu penser
qu’ils s’étaient perdus, ou qu’ils continuaient à faire la chaîne autour de
l’immense icosaèdre. Ou bien encore que les expériences de Laurenzo sur les
ultra-sons leur faisaient peur, et les éloignaient.


La... sol... la...


Brigitte crut s’évanouir.


Le piano, seul, était en train de
vibrer. Aucun fragment de bois ne craquait, nul cristal ne tintait, pas une
étoffe ne se froissait de mystérieux frissons.


Des cordes de l’instrument, seulement,
émettaient leur son discret. Encore ne s’agissait-il pas de n’importe quelles
cordes...


Son oreille exercée de musicienne
réalisait parfaitement. Ces trois notes, toujours les mêmes, pincées et à peine
émises, lui rappelaient quelque chose. Mais, dans son désarroi, elle n’arrivait
pas à situer exactement quelle était cette harmonie. Elle avait pourtant
l’impression de la connaître parfaitement.


...la... sol... la...


Il n’y avait plus d’erreur
possible. Une émotion interne envahissait Brigitte.


Puisqu’il œuvrait uniquement sur
les cordes du piano, c’est bien qu’il s’agissait d’un seul Vibrant. Et pas de
n’importe quel Vibrant.


Comme, d’autre part, il faisait
frémir sans cesse les mêmes cordes, afin de produire les mêmes notes, ou tout
au moins ces spectres de notes que sont les vibrations d’une corde de piano non
frappée par le petit marteau, il fallait bien aussi que cela voulût dire
quelque chose...


Brigitte se maîtrisa. D’une main
qu’elle aurait voulu assurée, elle réussit à répondre.


La main droite, dressée au-dessus
des touches, fit résonner:


—      La... sol... la...


Elle voulait détacher les trois
notes, ne se souvenant pas immédiatement de leur rythme réel.


Mais, aussitôt, ce fut
l’étincelle mnémotechnique. Ses doigts exercés retrouvèrent tout seuls ce qu’il
fallait faire. Brusquement agiles, les phalanges firent sonner, clairement,
joyeusement, un la-sol-la bouleversant d’ampleur et de sérénité.


Brigitte allait, automatiquement,
poursuivre. Mais elle s’abstint, volontairement.


Puisqu’elle avait répondu, marquant
ainsi au Vibrant inconnu la réception de son message, d’un message qui
commençait exactement par un indicatif, il fallait lui donner latitude de comprendre
la réponse, puis, au besoin, d’enchaîner.


Elle attendit, pendant plusieurs
minutes. Avait-il compris?


Le joli visage de l’hôtesse de
l’espace était bouleversé. Elle aurait voulu crier, pour exprimer l’intensité
de son émotion. Mais elle se dominait, demeurait sur son tabouret de piano,
cherchant à voir, comme si cela était possible, l’invisible qui devait évoluer
dans l’immensité mystérieuse de ces abîmes sonores qu’enferme un piano.


Une corde vibra.


C’était le sol, ce qui emplit
Brigitte de joie. Elle comprit qu’« IL » allait poursuivre.


« IL » devait fait effort.
Quelles étaient les conditions de vie des Vibrants ? Les Humains ne pouvaient
évidemment le comprendre, et peut-être ne le sauraient-ils jamais.


« IL » avait dû lutter, pour
trouver les cordes, obtenir le contact entre son immatérialité et le point de
jonction où le suprême atome de la matière, la monade qui est plus loin encore
que les ions, les mésons, les antiprotons, touche à l’énergie pure, à la flamme
de vie qui anime le Cosmos créé.


La sensibilité extrême du piano
favorisait évidemment sa tâche. Et, ainsi qu’elle le pressentait, ainsi qu’elle
l’espérait, Brigitte entendit la phrase musicale descendante qu’elle attendait.


C’était lent, pas très régulier
mais, chaque fois, le Vibrant devait s’épuiser à toucher juste, et assez fort
pour ébranler la corde.


... sol... fa... mi... ré... do
(dièse)... ré…


Alors, elle s’effondra sur
l’instrument, en sanglotant. De ses mains fines, de ses mains de pianiste, elle
caressait le clavier, elle effleurait les touches, et elle posait ses lèvres
sur le bois sombre du grand piano.


—      Rick... mon Rick...
chéri... Oh! mon amour... Je t’aime!... Je t’aime!...


Ses larmes tombaient sur l’ivoire
et l’ébène, de gros sanglots agitaient tout son corps et elle était si près de
l’instrument qu’il était pénétré de sa présence, de son émotion, de cet
extraordinaire mélange de chagrin et de joie, d’épouvante et de désespoir, qui
possédait la Déesse aux Etoiles.


—      Je t’aime... Rick... Je
sais que tu es là!...


Elle se redressa tout à coup. Le
piano, près d’elle, contre elle, avec elle, semblait vivant, dans la seule clarté
lunaire.


Dans le jardin, comme subjugué
par la voix du piano, le petit canari s’était tu...


—      Il faut répondre...
Peut-être ne comprend-il pas le langage humain!...


Et pour répondre, Brigitte posa
de nouveau les mains sur le clavier :


La... sol... la... sol... fa...
mi... ré... do (dièse)... ré...


Elle lui répondait par la reprise
exacte de l’indicatif qu'il avait utilisé pour manifester sa présence : le
début de la « Toccata » de J.-S. Bach.


Car Rick, Rick seul, de tout le
monde mystérieux des Vibrants, avait pu, pour contacter Brigitte, choisir très
exactement le merveilleux morceau classique du grand maître de la musique.


Non seulement parce que, si
souvent, dans le petit studio de Brigitte, elle avait joué pour leurs
fiançailles d’espérance mais encore parce que, le dernier jour où ils avaient
été réunis, avant qu’elle ne partît sur le Terre-Lune et lui sur le N-37
interstellaire, ils avaient frémi ensemble à la mélodie enchanteresse, qu’elle
avait interprétée pour la dernière fois...


Trois fois, elle reprit
l’indicatif. Trois fois, elle fit des temps assez longs. Elle était angoissée.
Rien ne se produisait plus.


Rick était-il parti ? N’avait-il
pas compris la réponse ?


Ou bien les Vibrants étaient-ils
soumis à telles lois, à telles fluctuations, dans leur monde bizarre et
inconnaissable au cerveau humain, qu’ils n’étaient pas maîtres de leurs
agissements et ne pouvaient s’attarder longuement en un même point de
l’univers.


Elle pensa que, peut-être, pour
une raison indéfinissable, il avait perdu le point de jonction atomique qui lui
permettait de toucher la matière, un de ces points de jonction qui existent en
un ordre indéterminé dans le Cosmos, et que le professeur Laurenzo et ses aides
avaient su, au moins une fois, domestiquer, entre l’homme et le néant, par le
truchement de la Spirale.


Mais elle fut bientôt rassurée.
Le la commença à résonner.


Puis ce fut le sol. Et encore le
la...


Elle répondit en frappant les
trois premières notes sur le clavier. Sa joie était immense de savoir que Rick
était là. Toutefois, déjà, une ombre menaçait.


On avait pu trouver l’indicatif.
Restait à déterminer le code. Car, entre les Vibrants et les Hommes, on le
savait, nul contact précis n’avait pu être établi, en raison de l’incohérence générale
avec laquelle les immatériels cherchaient à éveiller l’attention des Vivants en
ébranlant leur nerf acoustique.


Pourtant, l’espérance a toujours
droit de cité, surtout dans le cœur d’une femme éprise. Et la Déesse aux
Etoiles comprenait, auprès du grand piano, combien elle aimait Rick, combien il
lui était cher...


—      Laurenzo trouvera!...


Un savant tel que lui, et que
tous ceux de la Cité Satellite, seraient trop heureux de pouvoir obtenir une
découverte nouvelle. Après tout, les Vibrants n’étaient guère dangereux, même
s’ils harcelaient parfois Heptalion, leur bourreau majeur.


—      On trouvera... On établira
un code... La communication sera établie entre les Vibrants et les Hommes. Nous
finirons bien par nous comprendre...


Déjà, elle imaginait des
conversations analogues à celles en Morse ou langages assimilés, où les notes
musicales donneraient un sens précis. Il lui semblait qu’il faudrait construire
une table spéciale, ultra-sensible, dérivée précisément des tables d’harmonie.
Les Vibrants apprendraient à en jouer, et ils diraient aux hommes les formidables
secrets du Cosmos inconnu qui avoisine l’univers créé.


—      Mon Rick...


Elle disait des mots puérils,
tout en pensant des choses si formidablement scientifiques. Et, femme malgré
tout, elle étreignait le grand piano, elle s’était levée et étendait ses mains,
à plat, sur la boiserie sombre et luisante. Les reflets du clair de lune
extérieur, qui enrobait tout le Palais Volant, se jouaient dans les pleurs de
joie que versait Brigitte, lors de cette merveilleuse étreinte où la femme aimante
s’offrait toute vers l’aimé immatériel, qui pouvait cependant l’appeler depuis
l’extra-monde où il avait été rejeté...


Dans le Jardin Enchanté, un pas
résonna...


Brigitte ne l’entendait pas. Elle
était toute au message d’infini qui lui parvenait. Le piano recommençait à
vibrer. Inlassablement, le Vibrant lui redisait son amour. Il avait repris
l’indicatif mais, cette fois, il ne s’en tenait pas à la phrase initiale. Il
voulait pincer les cordes, une à une, au prix d’efforts que la pensée humaine
ne pouvait absolument pas évaluer.


Celui qui venait de traverser le
jardin s’était arrêté auprès du bassin où l’eau vive roulait sur des pierres
d’or et d’argent. Le front plissé, il écoutait, et son manteau très ample
balayait le gravier au rythme des gestes nerveux qui lui échappaient.


Il pouvait distinguer Brigitte,
vague forme claire dans la clarté de la planète Lune dispensée à travers
l’icosaèdre géant. Il voyait mal, mais il suivait son manège. Un Vibrant appelait
Brigitte, lui parlait et, par une faveur incompréhensible, insaisissable à la
science prodigieuse des Technocrates, elle le comprenait. Pour la première
fois, un être humain entendait clairement le langage des Invisibles...


Il posa le pied sur la première
des trois marches donnant accès au salon. Le piano vibrait toujours. L’homme
monta.


Sa haute silhouette se dressa,
comme une tache noire, dans l’embrasure de la porte-fenêtre…


 



CHAPITRE VII


 


L’ombre s’étendit jusqu’au piano.
Brigitte, stoppée net dans ses élans, leva brusquement la tête et reconnut
Heptalion.


Lui seul pouvait avoir accès sans
autorisation au Jardin Enchanté, à cette heure où la Déesse aux Etoiles avait
prétendu demeurer solitaire. Et c’était bien lui, en effet, qui surprenait cet
exceptionnel dialogue amoureux d’un univers à l’autre.


La Déesse se releva. Il
l’aperçut, très belle dans la robe bleue qui moulait son buste et tombait aux
chevilles en un gracieux drapé. Le décolleté de Brigitte, généreux sans être
outré, offrait sa chair très pure aux rayons lunaires.


Ses beaux cheveux, dans la
clarté, paraissaient déjà porter le diadème qui en ferait l’impératrice du
Cosmos, et l’éclat de ses yeux foncés était tel que le dictateur pouvait croire
vraiment voir la Déesse aux Etoiles dans toute sa gloire.


Malheureusement, et en dépit de
la beauté qui lui était ainsi révélée, il était peu enclin aux propos amoureux.
Sa fureur l’étranglait. Car c’était bien là la faiblesse du maître des trois
planètes.


Il haïssait les Vibrants, qu’il
n’avait jamais pu arriver à faire taire à volonté.


Et surtout, il les redoutait.


Il savait bien que ses victimes,
formant un anneau invisible autour du Palais Volant, tentaient, au hasard des
fluctuations de l’inconnu qui sépare les Univers, de lui rappeler leur présence,
comme les fantômes des suppliciés qui hantent leur tortionnaire.


Heptalion n’avait jamais pu se
guérir de cette névrose alors que tous les savants technocrates, Laurenzo en
tête, lui avaient cependant aisément démontrer l’innocuité de tels assauts.


—      Mes compliments,
Brigitte... Je crois que je dérange un charmant tête-à-tête...


Brigitte hésita sur l’attitude à
prendre. Elle pouvait aisément nier, et il est difficile d’établir un flagrant
délit entre une créature humaine et un Vibrant. Il y avait même là un côté
burlesque qui n’échappait nullement à l’ancienne hôtesse de l’espace.


—      Que désirez-vous,
Heptalion ? Vous m’avez fait peur.


—      Je le conçois, ricana le
dictateur. Mais, je ne voudrais pas vous déranger, Brigitte.


—      Je ne comprends pas!


Il tapa du pied, soudain en
colère :


—      Ah! je vous en prie... Ne
jouons pas au plus fin... De vous à moi, c’est ridicule, indigne du demi-dieu
Heptalion comme de la Déesse aux Etoiles... Vous persistez à nier le
rendez-vous galant? A votre gré!... Du moins admettrez-vous, ma chère Brigitte,
que vous étiez en train de réaliser une expérience telle que, du moins dans le
système solaire, depuis que le monde est monde, on n’en a jamais réalisé de
semblable!...


Brigitte, jouant de ses armes de
femme, prenait un air aussi dégagé que possible. Pour se donner une contenance,
elle tournait à demi le dos au demi-dieu et, utilisant les leçons de Morgane,
prenait une cigarette au tabac blond de Vénus, l’allumait à un briquet
électronique.


Heptalion se rapprocha :


—      Je n’ai nullement
l’intention de vous gronder, très chère... Car j’imagine, tout au contraire,
que vous avez réalisé ce que nos savants cherchent depuis des siècles...


Très calme, Brigitte exhala une
bouffée de fumée, avec un geste calculé qui eût fait pâlir de jalousie toutes
les stars de la téléreliefcolor de toutes les chaînes des trois planètes.


—      Expliquez-vous, maître...
Les énigmes ne m’amusent pas!


Heptalion était exaspéré.


—      Me soutiendrez-vous que
vous n’étiez pas au piano, à mon arrivée ?


—      Qui vous dit le contraire
? Je fais, ici, des études très importantes pour être digne du rôle si
exceptionnel que vous voulez me faire jouer dans la Galaxie...


L’ironie perçait sous les
paroles, mais il ne releva pas. Il fit un effort de patience pour écouter la
suite.


—      ...j’ai besoin de me
détendre, maître... La musique est mon amie la plus sûre...


—      Après Morgane!


—      Voilà la cause de vos
éclats ! Allez-vous me reprocher l’amitié de Morgane ? Mais n’est-ce pas de
vous-même que vous avez voulu me faire connaître plusieurs jeunes femmes, d’un
commerce d’ailleurs très agréable... ?


Il allait et venait autour du
piano, le couvant de regards furieux.


Bien que le salon ne fût encore
éclairé que par les reflets lunaires. Brigitte ne le perdait pas de vue et
voyait monter la fureur du dictateur.


D’un geste dégagé, très femme
offensée, elle rétorqua :


—      Vous êtes un étrange
homme, Heptalion... Si vous prenez ombrage de tous ceux qui m’entourent... quel
début pour une vie commune!


Il donna un coup de poing contre
le piano qui gémit longuement :


—      Cette femme ne viendra
plus ici, je lui interdirai l’entrée de vos appartements!


Brigitte éclata d’un rire qui, il
faut bien le dire, sonnait faux.


—      Allez! Allez! Mettez-moi
en prison... Et c’est ainsi que vous voulez que je devienne votre femme... Que
dis-je ? celle qui partagera le pouvoir universel... Mettons-nous d’accord !
Vous, d’abord, avec vous-même...


Il bondit vers elle, éructa :


—      Brigitte... je vous ai
entendue... la « Toccata » m’a guidé... Il y a un bon moment que je suis dans
le jardin... Je vous ai entendu répondre à l’indicatif du Vibrant... j'ai
compris petit à petit... C’était Rick, qui était là, votre ex-fiancé... Je ne
comprends pas comment, mais je sais que vous avez pu entrer en communication
avec les Vibrants... Imaginez! Quelle force! Notre pouvoir s’étendra, non
seulement au Cosmos, mais au monde invisible, si nous savons exploiter cette
découverte!... Tous nos savants y travailleront et...


Elle riait de nouveau, plus fort,
insolemment.


—      Votre pouvoir... sur
l’invisible... Mais Heptalion, perdez-vous l’esprit ?


Elle cessa de rire. Il
bondissait, la saisissait par les poignets.


—      Assez, Brigitte! je ne
peux plus supporter cela...


—      Vous me faites mal!


—      Vous allez m’écouter...


—      Calmez-vous d’abord, et
lâchez-moi... Je...


—      Non! Vous m’écouterez!


Elle se tordit les bras pour
pouvoir se dégager de l’étreinte. Il lui faisait tellement mal qu’elle tomba à
genoux, mais il ne la lâcha pas pour ça.


Penché vers elle, frémissant de
haine, il grinça :


—      Rick est venu vers vous...
par le piano... c’est incompréhensible, mais incompréhensible seulement tant
que la science ne Ta pas expliqué... On fera raison de ce mystère, comme on a
fait raison de toutes les diableries du passé!


Elle cria :


—      Il y a des miracles,
maître... ils échappent à la science...


Il la secoua avec fureur, malgré
ses gémissements.


—      Pas de miracles ! Des
faits ! Il y a un monde invisible... et si nous pouvons communiquer avec, les
Technocrates sauront y régner, comme sur celui-ci! Et vous m’aiderez, Brigitte!


—      N’y comptez pas!


—      Si... J’en sais assez... Et
d’ailleurs...


Il la repoussa avec un grand rire
sec.


—      Je sais déjà comment faire
venir les Vibrants...


Elle eut peur, tout à coup. Que
voulait-il dire ?


Il alla s’asseoir devant le
piano, sur le tabouret de l’exécutant. Elle le vit se tourner vers elle et,
dans le reflet lunaire, la moitié de son visage seulement était éclairé. Ainsi,
le demi-dieu offrait deux visages, un d’ombre noire et un de lumière blême. Il
était véritablement effrayant, l’ironie flottant sur ses traits comme un masque
qui ne nivelait pas sa haine intérieure.


—      Apprenez, Brigitte, que
Laurenzo et les siens ont progressé dans l’étude des ultrasons... Certaines
expériences permettent déjà de penser qu’on pourra, sous peu, je ne dis pas
asservir les Vibrants, mais déjà leur opposer de telles barrières que leurs
manifestations indécentes seront neutralisées... Et ce ne sera qu’un début. Par
la suite, on arrivera, soit à les tuer, soit à les réduire au servage... c’est
une question de temps!...


Très droite, très belle dans sa
robe bleue qui prenait des tons surprenants sous la lune, Brigitte murmura :


—      Vous me faites peur,
Heptalion!


—      Et moi je vous admire, ô
ma Déesse aux Etoiles... car grâce à vous, la plus digne de toutes les filles
de la Terre, des trois planètes, du Cosmos sur lequel vous régnerez bientôt, je
pourrai, moi, Heptalion, pénétrer dans le monde des Vibrants et, qui sait ?
arriver, par eux, quand un code sera établi, à connaître l’inconnaissable...


Très simplement, elle prononça :


—      Vous êtes fou. La science
va loin. Pas jusque-là !


—      Mon pouvoir n’aura plus de
bornes, cria le dément. Et je vais...


Ils se turent tous les deux. Les
Vibrants revenaient à la charge.


Le piano, sans que nul ne l’ait
touché, commençait à gémir, et des notes pincées s’en échappaient, en une gamme
incohérente et tragique. Tous les cristaux pleuraient à la fois. Les parquets
et les meubles craquaient désespérément, les étoffes se froissaient et, dans le
jardin, les oiseaux s’éveillaient apeurés du vent d’au-delà qui agitait les
feuilles, qui semblait faire bouillir la sève dans les tiges vivantes...


Brigitte était saisie, à la
nuque, d’une de ces mains spectrales venues on ne sait d’où, et qui provoquent
de si douloureux frissons. Quant à Heptalion il écumait, comme à son habitude
quand les Vibrants étaient là. Mais ils s’acharnaient sur lui, fouillant sa
chair, faisant osciller ses cellules, trembler ses muscles, grincer
imperceptiblement sa charpente osseuse.


Ce n’était rien, et c’était
terrible. On eût juré que vivaient soudain en lui tous ceux qu’Heptalion avait
fait supplicier, non seulement les Impersonnels de sa garde, mais tous les
autres, abattus depuis l’instauration du régime technocratique, qui avait fait
autant de victimes que toutes ces folies sanglantes lesquelles, depuis des
siècles terrestres, prétendaient donner le bonheur aux peuples en leur
demandant leur avis.


Il se roulait au sol, voulant se
délivrer de leur impalpable étreinte. Brigitte, horrifiée, le regardait.
Pourtant, une sorte de revanche lui était offerte, en écoutant vibrer le piano.
Dans le déchaînement des notes, elle guettait, à travers les vibrations
maladroites, le la-sol-la qui entame l’exécution de la « Toccata » de J.-S.
Bach.


Soudain, Heptalion se releva.


Les Vibrants semblaient reculer,
leurs interventions étant d’ailleurs toujours très brèves, comme si le souffle
de l’au-delà était très court, en touchant le monde créé.


Brigitte, désemparée, le
regardait. Il appuya sur le bouddha. L’écran montra un petit laboratoire, où
travaillait Laurenzo.


—      Maître, à vos ordres!


—      Rejoignez-moi au Jardin
Enchanté, dans le salon de Mlle Brigitte... Elle et moi vous ferons une
communication scientifique de la plus haute importance... Mais, je vous
dérange, Laurenzo...


—      Puis-je vous demander
quelques instants, maître ? On m’a apporté un nouveau rapport sur les derniers
essais concernant les ultrasons...


—      Vivat! coupa Heptalion.
C'est précisément à ce sujet... Lisez votre rapport, mon cher docteur... Et
venez vite ! Brigitte me charmera, au piano, en vous attendant...


L’écran s’effaça et le salon se
retrouva plongé dans la semi-clarté.


—      Que voulez-vous faire ?
demanda faiblement Brigitte.


—      Je vous l’ai dit. Je sais
que vous communiquez avec les Vibrants, ces Vibrants que je hais, qui me
persécutent, et dont je ne pourrai venir à bout que grâce au bombardement par
ultrasons, dont la réalisation est imminente... Je sais déjà leur tendre un
piège... Ecoutez plutôt!...


Il leva ses deux mains à
l’épiderme si curieusement doré et qui, dans la lumière froide, paraissaient
deux chauves-souris d’ivoire vieilli. Il les plaqua sur les touches :


...La... sol... la...


—      Heptalion! hurla Brigitte.


—      Chut! Laissez chanter le
divin Bach... C’est grâce à lui que je vais étendre mon domaine vers
l’invisible.


...sol... fa... mi... ré... do
(dièse)... ré...


—      Je vous en prie, supplia
Brigitte, pas cette musique!...


Il ricana :


—      Ah! Ah! vous avez peur
pour lui, n’est-ce pas ?... Le beau Rick... Rick-le-Vibrant... Rick
l’inconnaissable, dont le corps-énergie monte la garde dans ma Cité-Satellite,
Rick viendra, le premier, se jeter dans le piège... Lui, rien que lui peut-être...
mais il viendra, attiré par la « Toccata »... il ne peut contrôler ce qui se
passe... Il vibre, mais il n’a pas de sens... alors les ultrasons entreront en
jeu et...


Il avait cessé de jouer et, d’un
geste naturel, il sembla faucher tous les Vibrants du monde incréé.


—      Heptalion, renoncez à
cette folie... Régnez sur ce monde... cessez vos cruautés... et les Vibrants —
eux-mêmes — ne vous persécuteront plus...


Il la regarda, de ses yeux bridés
qui luisaient :


—      Vous l’aimez donc encore!
Vous voulez le sauver!... Non, ma petite Brigitte... le cœur de la Déesse aux
Etoiles doit être à moi seul, et le monde le saura... C’est la caution de ma
bonté envers mes planètes...


—      Je ne vous laisserai pas
faire ça!


Brusquement, elle s’était
dressée. Il la regarda de nouveau, après avoir fait pivoter le tabouret, et se
croisa les bras :


—      Je vous aime ainsi, ma
Déesse... Mais il n’en est pas moins vrai qu’au piège musical, je me
délivrerai, et je vous délivrerai aussi, de ces Vibrants insupportables, de ce
Rick importun... Et je le tuerai! Oui, j’ai conservé son corps, par générosité.
J’ai respecté sa vie... Mais maintenant, c’en est assez! Il mourra!


Brigitte sentait les larmes
l’aveugler. Elle était brisée par le long sanglot qui montait en elle :


—      Rick... Mon Rick chéri!...
Mon amour!...


—      Je le tuerai, hurla le
forcené... Viens, Rick... Viens te jeter dans la chausse-trape... Viens,
Vibrant de mon cœur!...


...la... sol... la... fa... mi...


—      Non! hurla Brigitte,
soudain déchaînée.


Elle bondit vers lui, lui saisit
les poignets, tenta de paralyser les mouvements du pianiste. Ils luttèrent,
farouchement, dans le salon clair-obscur.


Heptalion riait, frénétiquement,
amusé et irrité de cette résistance. Il devenait brutal et le corsage de
Brigitte se déchira. Blessée dans sa pudeur, bien que le geste fût sans doute
involontaire, elle eut un mouvement pour relever le lambeau arraché. Dans le
mouvement, contre son sein, elle sentit un petit objet métallique.


—      Brigitte, grinça
Heptalion, la plaisanterie a assez duré... Vous m’obéirez! Et vous ne
m’empêcherez pas d’abattre les Vibrants!...


—      Si! cria la Déesse aux
Etoiles.


Elle tendit le bras. Un mince
trait de feu mauve jaillit de ses doigts et, à vingt centimètres, pénétra,
comme un trait de mort lumineuse, dans le thorax d’Heptalion.


Un instant, le demi-dieu demeura
en place. Puis il fléchit sur les genoux, heurta en tombant le tabouret du
piano qui se renversa, s’affala lourdement, et sa tête alla donner sur le
rebord de la marche supérieure de la porte fenêtre.


Brigitte reculait, horrifiée de
son propre geste. Ses beaux cheveux, dénoués dans la lutte, tombaient dans son
décolleté maintenant trop généreux. Elle étreignait encore machinalement, comme
tous les criminels, l’arme avec laquelle elle avait débarrassé le système
solaire du dangereux fou qui le dominait; la vrille-à-fission miniature que lui
avait donnée Morgane à son arrivée dans la Cité-Satellite et que, par mesure de
prudence, elle gardait toujours sur elle, même à l’insu de ses carriéristes.


Le cadavre du dictateur
s’étendait à ses pieds, une main rejetée en avant, comme pour essayer de
l’atteindre.


Elle ne pouvait bouger. Mais la
clarté se fit dans le salon. Un cri étouffé tira Brigitte de sa torpeur épouvantée.
Le docteur Laurenzo regardait le tableau. Tout de suite, et sans avoir besoin
d’effort, il avait compris ce que n’importe qui aurait compris à sa place, hors
la raison du meurtre.


—      Mademoiselle Brigitte...
Vous l’avez tué!...


Elle fit oui, de la tête. Le
crâne chauve du savant se pencha vers le corps. Laurenzo le palpa :


—      Il est mort depuis une ou
deux minutes, pas plus. Et je...


...la... sol... la...


Ensemble, ils regardèrent le
piano. Le Vibrant se manifestait de nouveau, sachant peut-être la fin de son
bourreau.


—      Expliquez-moi ce qui s’est
passé, dit posément le savant technocrate.


Alors, elle parla, à cœur ouvert.
Elle n’avait plus rien à perdre. Et, de toute façon, le dictateur ne pouvait
plus rien contre elle, ni contre quiconque.


Quand elle eut terminé, d’une
voix entrecoupée, hachée de sanglots et de tremblements, il prononça :


—      Tout change... tout va
changer dans le monde... et à quel prix, peut-être!... Il faut éviter une
catastrophe... Brigitte... Vous savez bien que vous et moi avons ici une
amie...


—      Morgane!...


—      Oui. C’est elle qui vous
avait donné l’arme ?


Brigitte, qui n’avait pas précisé
ce point, garda le silence.


—      Cette discrétion prouve,
dit doucement Laurenzo, que vous êtes aussi son amie. Ce qui me rassure... Elle
est intelligente et lucide, en dépit de sa frivolité apparente... Pouvez-vous
la faire venir sans que nul ne le sache... ?


—      Oui. Les
télécommunications du jardin ne pouvaient être contrôlées, pour moi, que par
Heptalion lui-même...


—      Appelez-la, voulez-vous ?


Quelques minutes plus tard,
Morgane, stupéfaite, découvrait le cadavre d’Heptalion. Mais, après un bref
conseil, le savant et les deux femmes prenaient une décision extraordinaire.


Des ordres, donnés à la fois par
le chef des savants et par la Déesse aux Etoiles établissaient de singulières
consignes dans le Palais Volant.


Et un groupe de quatre Hommes
électriques, corps-énergie privés de leurs esprits rendus Vibrants, pénétraient
dans le Jardin Enchanté, portant une civière encore vide... 


 



CHAPITRE VIII


 


Ils avançaient...


Ils étaient d’une impeccable
correction. Aucun d’eux ne se permettait la moindre fantaisie et on devinait, à
leur allure, qu’ils représentaient la discipline parfaite, la quintessence du
devoir en état d’accomplissement.


C’étaient, tous les quatre, de
grands et beaux garçons et l’uniforme vert à parements blancs les mettait en
valeur. Ils gagnaient maintenant le laboratoire du docteur Laurenzo où ils
avaient amené un corps humain, dissimulé sous un drap, à travers les couloirs du
Palais Volant, au long des escaliers mécaniques, des tapis roulants, des
ascenseurs ultrasilencieux et ultra-rapides qui permettaient, en un laps de
temps ridiculement court, d’aller d’un point à l’autre du vaste icosaèdre, et
du Jardin Enchanté à la section scientifique.


Les quatre chargés de mission
s’étaient immobilisés bras croisés, plantés sur leurs jambes, prêts à dégainer
la redoutable vrille-à-fission, modèle géant, à quoi nul ni rien ne résistait.


Et cependant, quelque chose, en
eux, demeurait inquiétant, générateur d’une indéfinissable angoisse.


Leurs yeux avaient l’immobilité
des prothèses, bien qu’ils fussent parfaitement normaux au point de vue
biologique. Plus, ces hommes voyaient, et l’image la plus correcte traversait
leur pupille pour aller trouver sa figuration renversée sur l’écran de leur
rétine.


Toutes leurs fonctions étaient
physiologiquement normales. Mais ils n’avaient pas, ils n’avaient plus d’âme.
Ils étaient des corps-énergie, des Hommes-Electriques, des Impersonnels.


Les miliciens d’Heptalion...


Le destin, ironique envers les
méchants, s’était sans doute diverti à faire convoyer le cadavre du demi-dieu
qui avait fait trembler le système solaire, avant d’être abattu par une jeune
fille, par quatre de ses victimes-robots. Maintenant, le corps avait trouvé un
logement singulier.


Nu, portant seulement, à la base
du thorax, un petit point noir, quasi imperceptible, indiquant que là était
entré le feu hélicoïdal émis par l’arme nucléaire de poche, Heptalion avait
pris place dans l’androïde de dépolex qui occupait la base de la grande
Spirale.


Grâce au crédit dont ils
disposaient, Laurenzo et Brigitte avaient fait transmettre de sévères
instructions dans la Cité Satellite. Comme on savait le demi-dieu chez la
Déesse aux Etoiles, on avait obéi, ainsi qu’on obéissait toujours chez les
Technocrates.


La logique la plus élémentaire
assurait cependant aux trois responsables de l’aventure (Morgane y ayant sa
bonne part) qu’un tel état de chose ne pourrait durer et qu’on ne dissimulerait
pas longtemps aux ministres, aux proches d’Heptalion, la disparition du
dictateur.


Il fallait donc agir vite,
risquer une expérience quasi démente, compromise à l’avance en raison de
l’insuffisance de sa mise au point, et, cela, en essayant de créer, autour du
laboratoire, une chaîne de sécurité.


Les volontés conjuguées de
Laurenzo, maître de la Science, et de Brigitte, Déesse au règne hautement
sentimental, pouvaient faire illusion pendant quelques heures peut-être.


Mais ces heures seraient-elles
suffisantes à leur effort ? C’était au moins douteux, d’autant que pour risquer
son essai, Laurenzo avait fait savoir à ses aides qu’il se passerait de leurs
services.


En principe, seuls, Heptalion et
Brigitte devaient assister à l’essai de Laurenzo. On avait négligé de faire
savoir la présence de Morgane, ce qui eût peut-être semblé insolite.


Rien que des Hommes-Electriques
dans le département de la Science, les uns, en uniforme, gardant toutes les issues,
les autres, en combinaisons-blouses, aux ordres du chef scientifique pour
exécuter les travaux corollaires.


Un dispositif spécial, analogue
au système A-7, faisant le vide dans les couloirs, avait permis à ces
singuliers conjurés de faire transporter le cadavre du demi-dieu par les
robots-vivants, et de s’y rendre eux-mêmes sans être inquiétés.


Maintenant, Laurenzo, Morgane et
Brigitte, réunis, se regardaient, devant le corps d’Heptalion, dont les yeux
révulsés indiquaient au moins que son esprit l’avait quitté, non pour devenir
un Vibrant précipité artificiellement dans le Cosmos, mais bien pour subir la
loi divine qui retient les âmes désincarnées en un domaine inaccessible aux
Humains, fût-ce par la science la plus parfaite.


—      Et pourtant, disait
Laurenzo, Heptalion doit sortir d’ici vivant... Sinon nous sommes perdus... et
Dieu sait ce qu’il adviendra, quand on saura sa mort, quand ses sbires se
disputeront sa place... Ils précipiteront le monde dans des guerres
effroyables, après la révolution de Palais qui suivra... Il faut éviter cela!


Les deux femmes avaient approuvé.
De plus, elles avaient de bonnes raisons de l’aider. Brigitte, meurtrière,
était perdue, et Rick aussi si elle ne se sortait pas de cette infernale
situation.


Quant à Morgane, elle voulait
vivre, et garder sa place. La disparition d’Heptalion lui laissait une chance :
le règne de la Déesse aux Etoiles.


Elle n’ignorait pas qu’elle avait
gagné et qu’elle garderait l’amitié de Brigitte. 


Fébrilement, après s’être
distribué la besogne, et avoir donné leurs instructions à six Hommes-Electriques
lesquels dirigeaient les génératrices actionnant la Spirale, chacun des trois
prit son poste, à savoir, Laurenzo dans la cabine qui commandait l’ensemble,
Morgane devant la Spirale pour surveiller et enregistrer les résultats,
Brigitte, enfin, devant retourner au Jardin Enchanté.


C’était de là qu’elle
participerait à l’expérience. On improviserait, ou presque, sur les données des
études des Technocrates concernant les Vibrations et les Vibrants, les sons et
les ultra-sons.


La télévision relierait Brigitte
au labo. En raison de la perfection des appareils, elle serait pratiquement
présente et, tout en étant vue de la Spirale, elle verrait, elle aussi.


Escortée de quatre miliciens, la
Déesse aux Etoiles regagna le Jardin Enchanté. Au passage, elle vit deux de ses
caméristes, leur annonça qu’elle aurait besoin de plusieurs heures d’isolement,
tandis que le Maître Suprême serait lui-même au laboratoire, en compagnie du
docteur Laurenzo.


Seule, elle régla la télé, vit la
Spirale, Morgane, Laurenzo et les assistants-robots.


Elle vit aussi Heptalion, mort,
dans l’androïde. Maintenant, on était rassuré sur son compte. Il était en état
de complète hibernation et le corps ne risquait pas la moindre décomposition.
On avait donc latitude d’agir, voire de s’y reprendre autant de fois que cela
serait nécessaire.


Resterait à savoir si
l’extraordinaire tentative réussirait et si, d’autre part, on ne s’inquiéterait
pas, à Satellitopolis, d’agissements tels sans que, même par télévision, on ne
puisse voir apparaître le demi-dieu.


Bien entendu, sauf les ondes
soigneusement sélectionnées qui permettaient la communication entre le Jardin
Enchanté et le labo, tous les autres réseaux étaient bloqués. Mais ce luxe même
de précautions risquait d’éveiller certains soupçons dans les hautes sphères de
la Technocratie.


Brigitte s’installa devant son
clavier et se prépara à jouer. Laurenzo, sur l’écran, se tourna vers elle. Bien
qu’ils fussent, en ligne droite, à plusieurs centaines de mètres l’un de
l’autre, dans le Satellite, ils auraient cru pouvoir se toucher.


Le principe général était le
suivant : la Création, avant l’apparition de la lumière, est engendrée par le
son, le verbe vibrant. Il s’agissait en effet d’une sorte de création. Il
fallait ranimer le corps d’Heptalion, non par son propre esprit, puisque
l’esprit d’Heptalion avait fui pour toujours en raison du phénomène de la mort
humaine, mais par l’apport d’un autre esprit, existant à l’état de Vibrant dans
le Cosmos.


Laurenzo était un de ces savants
qui ont atteint un point tel qu’ils admettent que la technique, avant d’être
réalisée et probante, est pressentie par l’esprit. Le philosophe, souvent
précède le physicien. Le monde créé commence à la lumière. Mais il a bien fallu
que le son le précédât, pour que la Lumière elle-même naquît à l’ordre du Verbe
: Fiat Lux!


La dissociation de l’homme dans
la Spirale s’effectuait par l’action de l’électricité-lumière. Laurenzo
imaginait donc, depuis longtemps, que le son serait nécessaire pour contacter
le Vibrant, le ramener, le forcer à s’intégrer de nouveau au corps-énergie
maintenu dans l’androïde de la machine.


Il rêvait de cette expérience, et
les essais de ses physiciens l’y conduisaient petit à petit. Les circonstances,
brusquement, l’amenaient à risquer le tout pour le tout.


Les hommes ont toujours cru,
poétiquement, que le son est majeur dans le monde. Le mythe de la lyre
d’Orphée, obligeant les pierres à se disposer au gré du dieu, laisse entendre
que, depuis des millénaires, on pressent la valeur de la vibration audible.


Dans la désintégration atomique,
tout semble parfaitement organisé, impeccablement logique, jusqu’au cas des
mésons thêta-tau. Thêta et Tau DEVRAIENT être identiques. Or ils ne le sont
pas, puisqu’ils projettent leurs particules vers des pôles différents, faussant
en cela la loi prétendue universelle de la parité.


Laurenzo en revenait à cette
découverte des savants du XXe siècle, laquelle avait déjà engendré maintes
réalisations dans le domaine nucléaire.


Positiviste, comme tous les
Technocrates, il avait fini par penser que pour une fois, la Nature, ou son
Créateur, admettaient la fantaisie. Si bien qu’au-delà de la matière
parfaitement organisée qui constitue le Cosmos, Laurenzo supposait que, avant
de toucher la Vibration pure, la jonction existe qui permet de reprendre ce qui
s’est échappé. La lumière fuit, semble-t-il, sans espoir de retour. Le son,
plus lent, plus lourd, infiniment moins rapide, aurait donc des chances
d'action plus précises.


Sans l'avoir encore découvert,
Laurenzo soupçonnait une autre catégorie de mésons, qu’il nommait méson AUM, en
souvenir de l’Alpha et de l’Oméga.


Ce méson AUM c’était, selon lui,
le dernier maillon de la chaîne, le point de jonction entre la lumière (encore
créée et composée de particules) et la monade divine qui anime la matière. Il
s’agissait précisément de ce point de jonction par lequel les Vibrants
touchaient le monde tangible, volontairement ou non, avec plus ou moins de
bonheur, mais tout de même une assez grande régularité.


Le rythme universel qui régit
absolument tout, du mouvement planétaire à la danse des électrons et de la
circulation du sang au mouvement des marées s’accommode fort bien de la
musique, cet ordre des vibrations tendant au parfait. Laurenzo comptait donc,
pour appeler les Vibrants et les forcer à lui obéir, utiliser précisément l’art
musical.


Pour ce faire, il ne saurait
trouver mieux que Jean-Sébastien Bach, maître de la beauté par l'ordre, en tant
que musicien. Brigitte était l'interprète idéale en raison de sa connaissance
de l’œuvre du génial artiste. Et, mieux que quiconque, en rejouant la « Toccata
», elle contacterait, elle attirerait au moins UN Vibrant. Rick.


Morgane surveillait les
hommes-électriques qui, en blouse-combinaison, vérifiaient eux-mêmes les
appareils. On pouvait être sûr d’eux. Ils ignoraient l’individualité et se
soumettaient exactement aux ordres.


L’un dirigeait le tube au cobalt
relié à la Spirale qui maintiendrait les mésons utilisés pour l’expérience dans
le calme, la discipline totale, par le froid parfait, le zéro absolu.


Un autre, au contraire, menait le
feu, qui serait nécessaire dans la Spirale pour réveiller la chaîne des corps
avant d’aller contacter le corps-énergie hibernant, et remplacer en lui le feu
du ciel défaillant. Une pile à hydrogène libérerait en un milliardième de
seconde autant de millions de degrés qu’il faudrait pour équivaloir la chaleur
solaire, laquelle a présidé à la naissance du monde, et à l’animation de la vie
sur les planètes du système.


Laurenzo, son front dégarni
atrocement plissé par l’angoisse, préparait son action. Les mésons, maintenus
dans le froid, seraient livrés au feu dès que le Vibrant appelé par le divin
Bach toucherait lui-même le méson AUM.


Alors, si tout marchait bien, la
spirale réintégrerait ce qu’elle avait désintégré.


Laurenzo sentait que ses mains
tremblaient un peu. Il s’énerva, en dépit de sa grande maîtrise de lui-même, en
voyant tomber, sur le tableau aux voyants multiples, une petite goutte
brillante, un point de sueur né de son front tourmenté...


Dans le micro, maintenant, il
donnait des ordres.


Plusieurs dizaines
d’impersonnels, répartis dans les salles des machines situées sous le
laboratoire, obéissaient, passifs et diligents. Avec eux, on ne risquait rien. 


Car il fallait, pour alimenter la
Spirale, un prodigieux ensemble de Cosmotrons, de Bevatrons et de Cyclotrons,
tous fonctionnant en même temps, envoyant leurs énergies respectives vers
l’immense robot, par la volonté de Laurenzo qui allait opérer, au fur et à
mesure, le dispatching des forces diverses.


D’un seul coup, il utilisait l’énergie
entière de la Cité Satellite. Et il se disait, homme malgré tout :


—      Je n’ai pas le droit de
rater l’expérience!...


Et pourtant, rien ne prouvait
encore qu’il pût réussir. Il espérait le succès, mais dans un avenir encore
éloigné. La mort brutale d’Heptalion l’obligeait à tout bouleverser, à bâcler
pour ainsi dire l’essai d’intégration du Vibrant au corps-énergie si
exceptionnellement mis à sa disposition.


Qui eût dit que le premier
cadavre dont on se servirait pour la prodigieuse réalisation serait précisément
celui du demi-dieu?


Laurenzo se secoua. Ce n’était
pas le moment de rêver.


Agir...


Il pressa sur un bouton. Dans
tous les postes reliés à la Spirale, un voyant lumineux s’alluma. Les
Hommes-Electriques, alertés, se tinrent prêts. Morgane, dans le laboratoire,
frémit, face au corps d’Heptalion totalement englobé par l’androïde...


Et Brigitte, assise devant son
clavier, étendit ses belles mains au-dessus des touches, le cœur agité
d’intenses palpitations.


C’était le premier signal, le «
êtes-vous prêts » précédant le « Go » des grands envols.


Un instant de silence...


Puis Laurenzo, qui a
soigneusement classé, déterminé, précisé, les fonctions de chaque poste et
l’ordre dans lequel ils doivent entrer en jeu presse une seconde fois sur le
bouton commandant les voyants.


La... sol... la... sol... fa...
mi... ré... do (dièse)... ré !...


Brigitte, la première, entame
l’expérience.


Jean-Sébastien Bach chante la vie
et l’amour. Parallèlement, aux ordres du docteur Laurenzo, les monstrueux
appareils qui provoquent les folles perturbations du monde atomique commencent
à ronronner mystérieusement et la danse des électrons-volts prélude dans les
formidables mâchoires qui osent malaxer l’invisible aux frontières du néant...


Laurenzo sait que, comme tous les
physiciens disposant d’engins aussi parfaits, il peut agir sur le noyau de
l’atome, provoquer à son gré la désintégration et l’utilisation des particules
les plus difficilement saisissables...


Mais il pense aux mésons AUM, les
suprêmes éléments qui touchent à la Vibration pure. Pourra-t-il les atteindre,
comme il l’espère ?...


Brigitte joue, joue toujours.
Sous ses doigts merveilleusement agiles la mélodie monte, s’amplifie, s’étend,
tourbillonne, tout en conservant l’étonnante impression d’ordre lumineux qui
émane de l’œuvre du musicien.


En une montée de flamme claire,
la « Tocca-ta » crée sa cathédrale sonore qui éveille curieusement les échos du
laboratoire. Il est certain avant qu’aucune coordination puisse avoir lieu
entre les éléments que va libérer Laurenzo pour tenter de les réunir en un
ordre voulu, que s’établit déjà un lien inconnu entre les Vibrants et le monde
créé.


Et cet impondérable, cette
jonction possible, risquée, encore incertaine, hasardeuse et purement
spéculative, c’est sur elle que se base le savant Laurenzo, le positiviste
Laurenzo, le grand physicien Laurenzo, l’homme des absolus.


Parce que, sans cet appel
suprême, auquel Jean-Sébastien Bach prête des ailes lumineuses, le lien ne peut
s’établir, le pont ne peut être jeté entre les Univers, les mésons AUM ne
peuvent offrir leur tremplin au Vibrant immatériel qui doit regagner les
réalités biologiques du Cosmos.


Brigitte joue, joue toujours,
perdue dans son rêve, cherchant à unir la pensée et la technique, au service de
l’amour. Elle pense à Rick, elle évoque Rick. Elle croit, elle sait, que chaque
résonance émise du grand piano va rejoindre le Vibrant que le bien-aimé est
devenu, au sein de l’univers immatériel où il a été précipité...


... mais cet univers des
vibrations, bien que non-matériel, n’est pas le Néant.


Rick vit encore.


Comme vivent encore tous les
Impersonnels de la Milice qui terrorise les trois planètes. Chacun d’entre eux
possède un double non-incarné qui erre, flotte, se débat, dans des abîmes
insondables, mais reliés à la vie du Cosmos par la jonction que permettent, si
Laurenzo ne se trompe pas, les mésons AUM.


Laurenzo dirige ses cyclotrons.
Tous ses subordonnés travaillent — on devrait plutôt dire : fonctionnent — avec
une discipline, une précision impeccable.


Morgane, seule spectatrice de la
grande expérience, voit tout cela à la fois, sur les écrans, y compris celui
qui reflète Brigitte au piano, et aussi la Spirale, où Heptalion mort attend
l’étincelle de vie qui doit le ranimer...


... L’étincelle de la vie d’un
autre...


Mais Brigitte, emportée dans la
grande envolée sonore, plaque les derniers accords. La magie musicale a donné
toute sa subtile puissance, provoquant des ondes inconnues qui s’en vont vers
l’infini...


Laurenzo, saisi malgré lui par
l’enchantement, est agité d’un léger soubresaut. Il suit, du regard, une
aiguille mesurant la durée. Il sait, très exactement, à quel moment cessera la
vibration intime des choses, après l’ébranlement qu’a provoqué l’émission de la
mélodie.


Il déclenche, d’une geste sec, le
bombardement atomique.


Si Rick a entendu... si le
Vibrant était encore là... si c’était bien LUI!...


Et, aussi, si les mésons AUM ont
été libérés, plus loin encore que leur congénères de l’infiniment petit...


Morgane, livide, entend les
grondements des machines entrant en jeu. Et Brigitte, qui a cessé de jouer,
suit également, sur l’écran du salon.


Des voyants lumineux éclatent,
des timbres résonnent, d’étranges déclics crépitent, indiquant que les mixeurs
d’atomes sont prêts, qu’ils obéissent, qu’ils sondent, fouillent, malaxent, aux
limites de l’Univers...


Morgane, Brigitte, Laurenzo, et
tous les Hommes-Electriques aux regards morts, suivent avec angoisse
l’évolution de la spirale.


L’immense appareil vibre, animé,
facticement, par ses générateurs géants.


Le corps d’Heptalion, intact,
hormis la blessure qu’une application d’intracorol cicatrise déjà en
profondeur, demeure égal à lui-même. Parce que le feu du ciel n’a pas fait son
apparition, n’a pas parcouru la Spirale, d’une extrémité à l’autre...


Parce que le pentagramme
enfermant une silhouette d’homme ne s’est pas manifesté dans la sphère supérieure
en un flash hors-temps, vision matérialisée, ultra-brève, de la jonction du
Vibrant avec le Cosmos par le truchement du méson AUM...


Parce que rien ne s’est produit,
que des milliards de milliards d’atomes ont été perturbés pour rien, en un
incroyable déchaînement d’énergie, tel que seuls les laboratoires et les
machines du Palais Volant peuvent en obtenir dans les trois planètes...


Parce que l’expérience est manquée!


Brigitte a compris. Elle demeure
immobile devant le grand piano. Elle ne bouge pas. Elle ne pleure pas. Ses yeux
sombres ont pris la fixité des yeux des corps-énergie comme si, à son tour,
elle était dépouillée de son âme.


Brigitte souffre. Elle souffre à
tel point que jamais, elle qui a connu la tendresse et l’amour, et les abîmes
affreux dans lesquels le manque de l’aimé précipite les humains, elle n’a
imaginé qu’on pouvait souffrir à ce point.


Rick est perdu. Pour toujours.
Parce que l’expérience est irréalisable. Parce que la jonction ne s’est pas
faite. La Spirale n’a pas fonctionné à l’envers.


Peut-être tout simplement parce
qu’il existe une loi physique encore inconnue des hommes qui peut permettre,
tout au plus, la libération de l’esprit, mais non sa réincorporation aux corps-énergie.


Ou bien parce que l'hypothétique
méson AUM, fruit de l’intellect du savant Laurenzo, demeure justement une vue
de l’esprit. Et qu’il n’existe pas, qu’il n’y a aucun lien permettant d’établir
la corrélation tangible entre les deux Univers.


Morgane se mord les poings, de
rage. Et Laurenzo, livide, regarde les contrôles négatifs, les voyants éteints,
les timbres morts...


Sur l’écran, Brigitte voit le
laboratoire, et Laurenzo et Morgane, et les Impersonnels placides qui attendent
les ordres.


Elle voit aussi le cadavre
pétrifié d’Heptalion, dans son scaphandre translucide.


Laurenzo, le premier, sort de sa
torpeur. Il subit la blessure profonde du chercheur dérouté, du penseur dont
l’hypothèse est réfutée brutalement par la rigueur du fait.


Il lève les yeux. Morgane, si
elle était encore dans son personnage de vamp du reliefcolor, piquerait
certainement une crise de nerfs fort réussie.


—      Brigitte... il faut
recommencer!


C’est Laurenzo qui a parlé, et
les deux femmes frémissent. Ensemble, elles acquiescent. Parce qu’il n’y a pas
d’autre solution. Tout est en place, mais ce n’est pas une raison parce qu’on
n’a pas réussi une première fois...


Instantanément, Brigitte a senti
une bouffée de vie monter en elle.


Si fort est l’espoir, au cœur des
humains que, dans les pires circonstances, il suffit d’une influence extérieure
pour le revigorer. Rien d’autre qu’un nouvel essai. Mais si c’était le bon...


Brigitte, d’une voix étranglée,
assure qu’elle est prête. Laurenzo remet tout en fonction. Ce n’est pas un
mince travail, car il faut aussi que toutes les salles des machines,
extérieures aux laboratoires, soient en mouvement.


Morgane va et vient, attentive à
sa surveillance. Mais les Hommes-Electriques font parfaitement ce qu’on attend
d’eux.


Les quatre qui ont convoyé
Heptalion mort veillent, impassibles, aux quatre angles de la machine spirale.


Brigitte guette le signal du chef
de laboratoire. Il le donne...


La... sol... la...


Brigitte, tendue à l’extrême, a
fait de nouveau chanter le piano et la « Toccata » s’amorce, une fois de
plus...


Mais elle n’exécute pas trois
mesures. Brusquement saisie de sanglots elle tombe en avant, en proie à une
affreuse crise de désespoir. Les nerfs ont flanché. Elle n’en peut plus. Elle a
soudain l’impression que tout cela est une farce, une immense duperie, que,
scientifiquement, rien n’est viable et que tout est vain, y compris l’hypothèse
peu scientifique de Laurenzo...


Elle pleure et, dans le
laboratoire, dans la car bine du chef d’expérience, Morgane et Laurenzo, tout à
coup bouleversés, ont regardé vers l’écran qui leur montre une Brigitte éplorée
comme une petite fille...


Les Hommes-Electriques, eux,
toujours à leurs postes, continuent consciencieusement à faire fonctionner
l’armée des formidables machines qui alimentent la spirale...


Mais tout est faussé, puisque
l’appel ne s’envole plus vers le monde des Vibrants, puisque la grande voix de
Jean-Sébastien Bach ne sert plus de lien entre le monde inconnu où ne
s’aventure que l’esprit philosophique et le monde réel, tangible, créé, où la
technique est reine.


—      Brigitte... Brigitte...
voyons...


Curieuse tentative scientifique,
que celle où il faut tancer une enfant-femme qui pleure, en proie à un chagrin
désespéré, et qui va tout faire manquer...


Mais Brigitte est terrassée. Elle
n’en peut plus. Morgane s’énerve et Laurenzo songe à rejoindre Brigitte, à lui
faire prendre un calmant, à récidiver. Parce que, lui, il croit au succès. Il
ne peut pas s’être trompé dans ses déductions. Les mésons Aum existent. S’il
doutait encore, tout à l’heure, au début de la première expérience, il s’est
fortifié dans ses convictions. On recommencera, autant de fois qu’il le faudra.
Mais on fera la jonction.


Morgane, agacée, tape du pied,
devant les Impersonnels hiératiques qui montent la garde autour d’Heptalion
mort, dans son sarcophage transparent.


Brigitte ne bouge pas. Elle ne
pleure plus. Elle est immobile, comme statufiée dans sa douleur.


Alors...


... la... sol...


Est-ce un rêve ? Brigitte,
Morgane, Laurenzo, ont entendu. Ou cru entendre...


... la... sol... fa...


Brigitte s’est relevée. L’œil
fixe, une larme roulant encore sur sa joue, elle contemple le piano. Morgane,
du laboratoire, Laurenzo, de sa cabine, les yeux levés vers les écrans qui leur
apportent l’image du grand salon, regardent, eux aussi, et écoutent, tendus
vers les micros ultra-sensibles.


... mi... ré... do (dièse)...
ré...


Ce n’est pas le piano, du moins
pas une exécution normale, sous l’impulsion des doigts humains appuyant sur les
touches, mais bien l’effort pénible, désespéré, du Vibrant qui cherche à
toucher quelque point nucléaire inconnu dans la masse des cordes, choisissant
exactement celles qui correspondent aux premières notes de l’œuvre de Bach.


—      Il est là!... Rick!!!


Rick est revenu. Rick a entendu
l’appel. Rick frissonne dans l’invisible, alerté par le chant merveilleux de la
musique. Il se manifeste, il dit à Brigitte qu’il est là...


—      Vite! crie Laurenzo...
Brigitte... Jouez!... Jouez!... Ne le laissez pas partir...


Morgane, échevelée, regarde
intensément. Elle voit Brigitte, qui revit, qui reprend l’exécution du morceau,
mais fait des temps entre les phrases musicales, prêtant l’oreille...


Miracle ! Les cordes vibrent, de
façon très ténue, mais elles vibrent.


Chaque fois, le Vibrant reprend
les notes déjà émises par l’action de Brigitte. Il répond. Il correspond, il
parle. Et c’est sa façon à lui, non seulement de s’annoncer, mais de crier son
amour, depuis un autre univers.


Laurenzo, qui suit avec avidité,
prend l’initiative. D’un geste sec, il appuie sur un levier. Aussitôt,
l’ensemble prodigieux des bevatrons et des cyclotrons, la Spirale et ses
corollaires, la formidable construction technique qui a permis la libération de
l’esprit et qui va tenter de le rappeler, vibre à son tour, mais sur un mode
inconnu des mécaniques.


La... sol... la...


Plus puissamment que toutes les
orgues des trois planètes, si bien que les accords de la « Toccata », amplifiés
à l’infini, font trembler tout le Palais Volant, le monstrueux icosaèdre
métallique qui tourne autour de la Terre et la domine de sa masse formidable
enrobée des lumières solaires.


La Spirale appelle à son tour le
Vibrant. Des réseaux d’ondes, engendrées par les subtils appareils de Laurenzo,
s’élancent, plus loin que la lumière, à l’extrême limite du monde moléculaire,
dans la puissante malaxation des cosmotrons.


Les atomes s’affolent, se
brisent. Noyaux et électrons dansent leur sarabande fantastique. Protons et
antiprotons s’affrontent.


Laurenzo suit, sur les voyants,
les cadrans, les contrôles de toutes sortes. Il VOIT, vraiment, le reflet de
l’infiniment petit. Les mésons frémissent, se scindent. C’est la folie atomique
de la non-parité, quand les mésons thêta-tau cessent d’obéir à la loi
universelle.


Le méson Aum.


Laurenzo, malgré sa maîtrise de
soi, sa réserve habituelle, a poussé un cri.


LA JONCTION EST FAITE!


Morgane recule devant la Spirale.
Brigitte, du salon, a vu, elle aussi. Elle s’est dressée, elle tend les bras
vers l’écran comme si elle allait toucher ce qu’elle aperçoit. Et, dans son
élan, elle se heurte à la surface tangible, plane et impersonnelle, car elle a
perdu la tête, un instant.


Parce que tous les trois, ils ont
vu, dans le globe supérieur de la machine, le même pentagramme figurant un être
humain. Cinq éléments, tête et membres. La silhouette de Rick, jaillissant du
fond de l’invisible.


Opération foudroyante. La Spirale
n’est pas parcourue, cette fois, par la lumière, par l’étincelle de vie, mais
par le son. Elle ne flambe pas, elle vibre. On dirait que c’est le Verbe divin
lui-même qui, depuis le globe d’en-haut où le Vibrant a touché le méson Aum,
point suprême de la chaîne de la création tangible, descend, à travers
l’enchaînement atomique, refaisant à l’envers le trajet de l’esprit partant du
corps-énergie.


Cette fois, la CHOSE atteint
l’androïde au sommet du crâne. C’est si violent que l’homme de dépolex se
fendille, éclate, que des débris voltigent à travers le laboratoire. Morgane,
qui est devant, jette un cri et s’abat, évanouie. Laurenzo hurle son triomphe.


Les Impersonnels sont demeurés,
impassibles, à leur poste.


Mais Heptalion, ou plutôt le
corps-énergie de celui qui a été Heptalion le dictateur, le demi-dieu, le
maître des trois planètes, a battu des paupières, a frissonné dans son armature
biologique.


Le cadavre, impeccablement
conservé, n’est plus un cadavre. Il vit.


Brigitte, du salon, continue à
voir. Après l’éblouissement des premières secondes, elle se ressaisit. Elle
essaie de redevenir une femme rationnelle, de contempler le phénomène,
scientifiquement.


Dans l’androïde fendillé,
craquelé, il y a un homme, maintenant, il est aisé de le voir. Un homme dont le
corps est celui d’Heptalion, mais dont l’esprit, ramené depuis le monde
invisible des Vibrants est celui de Rick.


—      Rick!...


Par le micro, il a entendu. Sur
l’écran face à lui, au-dessus de la Spirale, il voit Brigitte au piano, dans le
salon. Et une flamme soudaine dans son regard, indique, sans l’ombre d’une
hésitation, qui il est vraiment, bien qu’il soit en intrus dans un corps qui
n'était pas le sien.


Ce monstre — car c'est un monstre
— fait des élément-esprit et corps-énergie de deux êtres différents, c’est pourtant
bien plus Rick qu’Heptalion, tant il est vrai que l’âme est la personnalité
vraie, même si elle a besoin de son enveloppe charnelle. Pour son retour au
Cosmos, Rick a été, tout au plus, victime d’une erreur de vestiaire.


Brigitte brûle de le rejoindre.
Eperdue, elle va quitter le Jardin Enchanté. Laurenzo a donné un ordre et deux
Impersonnels se dirigent vers Morgane porteurs de révulsifs qui lui rendent la
connaissance en un moment. Deux autres Hommes-Electriques, impavides dans leur
combinaison-blouse blanche, marchent vers l’androïde.


Ils vont achever de le briser,
pour libérer l’homme nu de cette carapace en partie fracassée par le son majeur
qui a réanimé le corps biologique et en a réveillé d’un seul coup la
physiologie.


Un signal éclate, dans le
laboratoire, et Brigitte, qui va s’élancer hors du salon, l’entend en même
temps.


Laurenzo fronce le sourcil,
Morgane se mord la lèvre. Tous deux ont leur tic familier, à ce moment, en
entendant cette alarme.


—      Ici, Rexio. Je vous
appelle, docteur Laurenzo. Le Maître Suprême est-il dans vos laboratoires ?


Laurenzo hésite une fraction de
seconde. Puis il répond :


—      Le Maître est ici. Mais
notre expérience n’est pas terminée et le demi-dieu désire y assister jusqu’au bout.


—      Pardonnez-moi, docteur.
Mais il s’agit d’une communication de la plus haute importance, émanant de la
Technocratie Vénusienne. Voulez-vous prier le Maître de m’accorder une minute
d’audience, par télé... ?


Laurenzo pense, aussi vite sans
doute que le Verbe qui, il y a un instant, a redonné la vie au corps
d’Heptalion. Si Rexio — ministre des Echanges interplanétaires — veut parler
immédiatement au dictateur, c’est d’un intérêt capital. Or, Laurenzo a
soigneusement bloqué les ondes-images de la télé, sauf en direction du Jardin
Enchanté, afin de s’assurer le concours de Brigitte.


Il peut continuer à parler avec
Rexio, sans le voir, sans lui permettre de voir.


Mais ce luxe de précautions va
surprendre le ministre. Pourquoi lui cache-t-on Heptalion ?


Laurenzo regarde vers la Spirale.
Les Impersonnels ont tiré Rick-Heptalion de l’androïde fracassé. Morgane les
aide et on jette, sur le corps de l’homme nu, une combinaison-blouse.


Le savant technocrate, vivement,
appuie sur un bouton, débloquant les ondes.


Sur l’écran, Rexio apparaît. Et
Rexio voit en premier plan la cabine avec Laurenzo. Très aimablement, le savant
montre la Spirale, un peu en retrait. Rexio a latitude de reconnaître Heptalion
(comment saurait-il qu’il ne s’agit que d’un corps animé par un esprit
différent de l’original ?)


Heptalion-Rick qui s’habille,
aidé de la belle Morgane et de deux Impersonnels attachés au laboratoire.


—      Le Maître a voulu
participer étroitement à notre expérience, Rexio. Voulez-vous patienter
quelques instants ? Ce sera tôt fini...


Rexio a un sourire de politesse.
Il est vivement contrarié. Mais il n’ose insister. Il connaît l’humeur
habituelle d’Heptalion. Le demi-dieu, s’il est passionné par quelque
expérience, se fâchera tout rouge, en admettant qu’il n’estime pas à sa valeur
l’intervention du ministre.


Convaincu, du moins
provisoirement, Rexio s’incline et disparaît, après avoir prié Laurenzo
d’insister auprès du Maître pour qu’il le rappelle aussitôt que possible.


Fin de la communication. Laurenzo
essuie, d’un revers de main, son front ruisselant. L’angoisse le baigne.


Rick-Heptalion est habillé. Il
semble encore ne pas très bien comprendre. On dirait un enfant qui s’éveille à
la vie. En fait, c’est un peu ça.


Morgane lui sourit, lui parle. Il
ne comprend pas, très certainement. Il laisse les deux Impersonnels fixer les
fermetures magnétiques du vêtement.


Et puis, pour la première fois
depuis sa résurrection, il parle.


Effort pour actionner le larynx,
les cordes vocales, la glotte. Mouvement musculaire de tout le système
respiratoire, buccal, des phréniques aux zygomatiques. L’homme renaissant
prononce un seul mot. Un nom.


—      Brigitte!...


Morgane est hallucinée. Car celui
qui parle ainsi, c’est aussi Heptalion. Brigitte, qui allait quitter le salon,
a entendu la voix radiophonique lui apporter cet écho bouleversant.


Mais son nom a été prononcé avec
les cordes vocales et tout l’organisme d’Heptalion. C’est bien le demi-dieu,
avec ses yeux bridés, son épiderme à la coloration si particulière, son allure
inoubliable.


Et pourtant, le timbre de la
voix, c’est celui de Rick. Rick qu’elle va rejoindre, dans un instant.


Mais, simultanément, sur l’écran
du labo, sur celui de la cabine de Laurenzo, sur celui du salon où se tient
encore Brigitte, les images sont perturbées. Rexio apparaît de nouveau. Près de
lui son collègue Véril, ministre de la police et grand maître des Impersonnels.


Tous deux sont visiblement
inquiets, sombres, menaçants presque.


Véril prononce :


—      Docteur Laurenzo, où est
le demi-dieu ? Nous exigeons de lui parler immédiatement. Nos contrôles du
potentiel humain indiquent, en ce qui le concerne, le néant absolu, comme s’il
était mort. Expliquez-vous! 


 


 



CHAPITRE IX


 


Les sept ministres, anxieux,
agacés, penchés sur la table d’émission du bureau de Rexio, regardaient
l’intérieur du laboratoire.


L’image de Laurenzo se reflétait
devant eux. Le savant ne sourcillait pas, mais les Technocrates pressentaient
le combat intérieur qui se livrait en lui.


Pourtant, c’est d’une voix égale
que Laurenzo riposte :


—      Vos Excellences me
semblent curieusement inquiètes... Toutefois, comme il me semble qu’Elles
n’agissent point ainsi à la légère, je vais en référer au Maître... 


Sans hâte, il se lève. On le voit
sortir de la cabine qui surplombe le laboratoire, descendre un petit escalier,
marcher vers la Spirale qui apparaît au fond de l’écran.


Laurenzo est tranquille. Par ses
appareils, il contrôle tout le réseau d’ondes du Palais. Les Technocrates
peuvent voir ce qu’il leur laisse voir sur l’écran. Rien d’autre. Les ondes
étant partiellement bloquées, le système vidéo ne saurait fonctionner en dehors
de ce contact ministère-laboratoire. Hormis, toujours, la communication avec le
Jardin Enchanté.


Les ministres commentent, tandis
que Laurenzo diminue à leurs yeux, sur l’écran minuscule, se dirigeant vers la
machine où se tient Heptalion, entre ses miliciens, avec Morgane.


Véril, le soupçonneux Véril, qui
a déclenché cette alerte, murmure :


—      Un homme dangereux, ce
Laurenzo. Il sait trop de choses...


—      Oui, mais sans lui, fait
observer Prokevson, ministre de la Culture, notre technocratie n’en serait pas
où elle est...


—      Vous ne me comprenez pas !
Je parle de choses... non scientifiques ! Et Laurenzo n’en fait qu’à sa
guise... Le demi-dieu a très confiance en lui...


—      Trop confiance, susurre
Rexio, jaloux depuis longtemps de la faveur du chef des Laboratoires qui, bien
que non ministre, est plus puissant qu’eux tous.


Véril fait encore remarquer que
la présence de Morgane est insolite. Cette femme, nul ne l’ignore, est une
intrigante. Toutefois, son pouvoir, croit-on, est quelque peu sur le déclin,
depuis l’apparition de Brigitte, qui elle, au moins, a su conquérir tout le
ministère. Ils ont rivalisé de zèle et d’amabilité envers la future Déesse.
Comme l’a dit Prokevson (lequel est peut-être à l’origine de cette idée de
mariage d’Heptalion) Brigitte, souveraine du Cosmos, c’est sans doute le plus
sûr appui de la Technocratie, qui pèse lourdement aux peuples des trois
planètes.


Cependant, de leur place, ils
peuvent voir Laurenzo, Morgane et Heptalion, au fond du labo. Mais ils
n’entendent plus.


—      Les contrôles sont
bloqués... C’est voulu! grince Véril.


Ils sont saisis d’angoisse. Ces
sept hommes, les membres supérieurs, avec Laurenzo, de la Technocratie
Terre-Vénus-Mars, ne vivent que sur la puissance d’Heptalion. Ils redoutent,
sans arrêt, un revirement du demi-dieu au caractère peu facile. Ils escomptent,
tous, que Brigitte saura l’adoucir, arrondir les angles, bien mieux que toutes
ces concubines, du style Morgane, courtisanes férues d’intrigues et de basses
ambitions.


Ils n’ignorent pas que Brigitte
est une femme supérieure, par son intelligence, par son cœur. Les contrôles
électroniques, qui l’ont déterminée au milieu de milliards d’autres femmes, ont
parfaitement joué leur rôle, et chaque représentant du ministère approuve
profondément Heptalion de ce choix.


Mais, présentement, ils sont
d’autant plus inquiets de ne pas voir Brigitte au laboratoire, au cours de
cette expérience dont nul ne sait rien, qui a été brusquement décidée, et pour
laquelle on a isolé le sanctuaire de la Science, gardé par une milice si bien
stylée que Véril lui-même ne peut la relever de ses consignes, et d’un réseau
d’ondes tel que la télévision ne réagit que selon le bon vouloir de Laurenzo.


Ils ne peuvent apercevoir, par le
champ de vision qui leur est accordé, ni l’écran situé dans la cabine de
Laurenzo, ni celui placé en face de la Spirale, si bien qu’ils ignorent le
raccord télévisuel avec le Jardin Enchanté, et la présence de Brigitte, ce qui
les rassurerait un peu.


Ils se concertent, justement
parce que, devant la Spirale, là-bas, au fond de l’écran, reflet du fond du
laboratoire, ils voient nettement que le demi-dieu, Morgane, et Laurenzo, sont
eux aussi en discussion.


—      Ah! s’il retombe sous la
coupe de Morgane...


—      Et de Laurenzo!


—      C’est à cause de cette
histoire d’ultra-sons... Laurenzo assure qu’il sera bientôt en mesure de
bombarder l’invisible, et de réduire les Vibrants au silence... Heptalion
attend cela!


Rexio hausse les épaules. Les
Vibrants! Il s’en moque, lui, des craquements de ses meubles, des tintements de
ses verreries, des froissements de ses tapisseries. Il ne saurait comprendre
qu’un homme supérieur comme le Technocrate Maître puisse prendre de telles
colères à cause de ces futilités.


Véril n’y tient plus :


—      Puisque Brigitte n’est pas
avec eux, elle est sans doute chez elle!


Il appuie sur un bouton, tente
d’établir la communication avec la partie féerique du Palais Volant.


Prokevson secoue la tête :


—      C’est inutile, voyons.
Laurenzo a bloqué les télécommunications et...


Mais il est stupéfait. L’image du
laboratoire disparaît et laisse place au décor du Jardin Enchanté. Pas même le
salon, le jardin lui-même. La lumière du soleil, soigneusement retransmise,
inonde les feuillages et se joue magnifiquement dans les ruissellements des
cascades où boivent des oiseaux de rêve, sautillant sur des blocs d’argent et
d’or.


Et, devant eux, les Technocrates
éblouis voient la plus belle, la plus glorieuse, la plus étincelante des
images.


Ensemble, les sept hommes,
extasiés, penchés sur le petit écran, ont murmuré les mêmes mots :


—      La Déesse aux Etoiles!...


Brigitte leur sourit. Brigitte ne
porte pas une simple robe de tulle, comme à l’accoutumée. Elle apparaît dans
une sorte de fourreau lamé, d’un bleu inconnu, à la fois lumineux et sombre,
semblable au ciel tel qu’il apparaît aux astronautes, aux confins des
atmosphères, alors que ce n’est plus l’azur vu d’une planète, et pas encore
l’infini aperçu du vide interstellaire.


Le moindre mouvement fait danser
des reflets surprenants sur cette robe de miracle. Et les beaux yeux sombres de
Brigitte brillent étrangement sur l’écran. Elle semble lever la tête vers les
ministres. Elle leur sourit.


Sur son front, sur ses beaux
cheveux foncés, elle porte le diadème.


Coquetterie ? Mise en scène ?
Caprice de femme ? Elle a ceint le merveilleux joyau créé pour elle par
l’artisan de Deïmos. Et les diamants brûlent comme des étoiles, diamants de
Mars, diamants de Vénus, diamants de la Terre, lui conférant le droit de régner
sur les trois planètes, sur tous les satellites, avant de devenir, comme
Heptalion l’avait rêvé pour elle, l’impératrice du Cosmos.


Subjugués, ils s’inclinent et,
d’un gracieux signe de tête, elle répond à leur hommage.


Véril, toujours soupçonneux, va parler.
Brigitte l’a-t-elle deviné ? Déjà, c’est elle qui prend la parole, interrompant
l’objection qui, automatiquement, va naître sur les lèvres du ministre de la
police des trois planètes.


—      Messieurs... je suis
heureuse de vous voir... Mais, il me semble, des choses assez insolites se
passent au Palais...


Elle a pris les devants, avec
adresse. Dupes ou non, ils ne peuvent guère qu’abonder dans son sens :


Prokevson, aimable, intervient :


—      Il est vrai, mademoiselle,
que notre inquiétude est grande...


Il relate brièvement l’étonnement
qui a saisi Rexio, puis les collègues du ministre des Communications
interplanétaires, en constatant que le demi-dieu, enfermé dans les
laboratoires, semblait se refuser à les écouter, ce qui est parfaitement
contraire à ses habitudes. Et tout cela a paru d’autant plus angoissant que
Véril dispose d’un contrôle magnétique, branché en permanence sur la personne
d’Heptalion.


C’est encore une invention de
Laurenzo, ou tout au moins de ses équipes. Un potentiomètre à ondes courtes,
dont l’émetteur est le cerveau même du dictateur. Heptalion a voulu cela, afin
que ses sbires puissent, sans cesse, le surveiller, le protéger. Il n’existe
encore qu’un seul exemplaire de l’invention. Que sera-ce quand, dans l’avenir,
chaque individu pourra ainsi être lié d’un réseau d’invisibilité ?


Brigitte sourit à tout cela. Et
le radieux visage de la Déesse aux Etoiles reflète une telle sérénité, une
telle assurance, que les ministres commencent à douter de leur propre doute, à
croire que tout cela est vaine crainte, angoisse gratuite.


—      Je vous comprends
parfaitement, messieurs... Mais — je vous le dis entre nous — je suis en mesure
de vous rassurer...


Elle a un petit air malin, qui
les convainc tout à fait :


—      Vous savez que le
demi-dieu ne veut pas avoir de secrets pour moi...


Sourires entendus de tout le
conseil. Muettes approbations. Esquisses de révérences, hommages à celle qui
est déjà, virtuellement, leur souveraine.


—      Le Maître a voulu
assister, que dis-je ? participer en personne aux travaux, d’un genre tout
particulier, auxquels se livrent aujourd’hui les services du docteur Laurenzo.
Le professeur ayant, fortuitement, pensé se trouver au bord d’une découverte
prodigieuse, nous a alertés, le Maître et moi-même, ainsi que Mlle Morgane. Je
suivais l’expérience du Jardin Enchanté... Mais je puis vous dire que les
résultats sont des plus heureux, bien qu’ils ne puissent encore être
divulgués...


Elle a un geste plein de grâce,
rassurant au possible :


—      Je m’explique que le
potentiomètre branché sur les ondes-cerveau d’Heptalion ne puisse fonctionner...
Hors le réseau d’ondes télé me reliant directement au laboratoire, tous les
autres circuits sont volontairement bloqués... Ce qui a pu vous faire croire
que le Maître n’était plus.


Rexio croit devoir dire :


—      Mademoiselle Brigitte,
nous vous savons gré, infiniment, d’avoir voulu nous expliquer tout ceci...


—      Mais, messieurs, quoi de
plus naturel ? Ne sommes-nous pas appelés, vous et moi, à collaborer de plus en
plus étroitement, dans l’avenir, pour le plus grand bien de la Technocratie de
toute la Galaxie ?


Décidément, cet assaut de
politesse a raison de toutes les résistances, et les ministres pensent, plus
dur que fer, combien Heptalion a eu raison de vouloir prendre femme, et combien
aussi il a eu la main heureuse en offrant à l’hôtesse de l’espace Brigitte le
diadème de la Déesse aux Etoiles.


Véril, toutefois, a peut-être
encore lui, par déformation professionnelle, l’ombre d’un soupçon.


Ce serait compter sans la
subtilité féminine. Brigitte va balayer tout cela :


—      ...pourtant, il appert,
d’après ce que j’ai entendu de votre conversation avec le docteur Laurenzo,
qu’un message important émanait de Vénus ?


Rexio confirme. Brigitte prend un
air sérieux :


—      Le demi-dieu doit donc en
être averti. Et puis — elle les enveloppe de son regard sombre, à l’éclat si
particulier — je suis bien sûre que vous ne serez rassurés sur son sort, et que
vous ne me croirez parfaitement, qu’à partir du moment où le Maître vous aura
été rendu...


C’est un concert de protestations
véhémentes. Comment donc ! Mais tous, ils la croient sur parole. Ils ne se
permettraient pas de douter... etc... La Déesse les menace d’un petit doigt
mutin et elle ajoute :


—      Permettez-moi de gagner le
labo. J’appelle tout de suite le docteur Laurenzo. Je fais demander, en mon
nom, accès auprès de la Spirale. Heptalion, même s’il est encore enfermé
jusqu’à la fin de l’essai en cours, fera, je veux le croire, une exception en
ma faveur. Dans quelques instants, nous vous appellerons!


Dernières salutations des
ministres. L’image radieuse de Brigitte, si belle dans sa robe d’azur céleste,
auréolée des diamants-étoiles, s’est effacée. Les sept ministres sont encore
sous le charme. Pendant les instants qui suivent, ils n’échangent que des
propos de banalités. Impossible de douter ! Le potentiomètre est déréglé par la
barrière d’ondes. Heptalion est, ce qui est bien dans son caractère, acharné à
suivre l’expérience de Laurenzo qui, incontestablement, traite de la
destruction de ces Vibrants qui empoisonnent son existence. Et Brigitte est
bien digne du rôle prestigieux qui lui est dévolu.


Sur ce dernier point, les sept
sont parfaitement d’accord. La magie qui émane d’elle les a tous conquis. Ils
ne parlent guère que de cela pendant quelques minutes.


Jusqu’à ce que, sur l’écran,
apparaisse de nouveau la vision du laboratoire. Le docteur Laurenzo les salue :


—      Messieurs, j’ai la joie de
vous faire savoir que la Science Technocratique a réalisé une découverte
d’importance, la plus grande peut-être de toutes... la jonction avec le monde
des Vibrants!...


Les ministres sont un peu
suffoqués. Mais ils n’ont pas le temps de réagir. Laurenzo s’efface et, dans le
décor glacé du laboratoire, avec la Spirale en ornement de fond, ils voient
Heptalion lui-même, et la Déesse aux Etoiles. Elle, avec sa robe d’apparat,
lui, qui a remis son uniforme chamarré, et porte sa cape désuète, sont peu en
accord avec une pareille mise en scène. Qu’importe! Le couple est magnifique,
ainsi, et bien digne assurément de régner sur l’Univers.


Une fois encore les ministres
s’inclinent. Heptalion, d’une voix un peu troublée (mais sans doute a-t-il été
bouleversé par le résultat de la glorieuse expérience) s’adresse à Rexio :


—      Voulez-vous me rejoindre,
dans une demi-heure, au Jardin Enchanté, chez Mlle Brigitte ?... Pardonnez-moi
ce retard, cher ami, mais il m’est indispensable d’avoir encore quelques
minutes d’entretien avec le docteur Laurenzo...


Rexio s’incline de bonne grâce.
La communication est coupée. Prokevson demande, paisiblement :


—      Et ce potentiomètre, Véril
?


Le ministre de la police est
rassuré :


—      Il fonctionne... Du moins
il a fonctionné pendant la communication, au moment où Laurenzo débloquait la
barrière des ondes pour permettre l’émission...


Ils respirent tous. Ils ne savent
pas pourquoi, mais ils ont redouté quelque chose, pendant un bon moment.


L’intervention de Brigitte a tout
arrangé. Et, maintenant, la Déesse ne perd plus de temps.


Entre deux haies de miliciens
blancs et verts, corps-énergie voués à leur dévotion, le demi-dieu et sa
compagne, la main dans la main, marchent majestueusement à travers
Satellitopolis.


Un murmure d’admiration s’élève.
Oublié en un instant, l’éclat sanglant du terrible pouvoir! Oubliées, les
forfaitures passées, les terreurs qui pèsent sur l’Univers, la lourde main qui
s’étend sur les trois planètes et veut encore s’abattre sur toute la Galaxie...


Ce qui passe, ce qui rayonne, ce
qui les séduit tous, c’est l’amour du couple. C’est une union heureuse. Un
homme et une femme. Rien que cela. Et tout.


Les ministres eux-mêmes y sont.
Tous les humains du Palais Volant sont en révolution. Mais une révolution
d’enchantement. Le ministre de la Propagande a donné des ordres. Les yeux
subtils des caméras se braquent sur la marche triomphale et, déjà, vers la
Terre, vers Mars, vers la Lune, vers Deïmos, vers Vénus et vers Phobos, l’image
d’Heptalion et de Brigitte est reflétée, multipliée à des millions et des
millions d’exemplaires, sur tous les écrans de la sidérotélévision.


Car il n’y a pas à en douter! Et
la propagande de la Technocratie, subitement, se trouve justifiée par cette
vision. L’homme et la femme qui traversent le Palais Volant s’aiment d’un amour
réel, cela est incontestable.


D’autant plus incontestable que
ceux qui avancent, suivis de Laurenzo silencieux et de Morgane, qui a l’air de
prendre un peu pour elle les hommages de la foule (bien que nul ne songe à la
regarder) ceux qui avancent ainsi sont unis d’un amour merveilleux, qui rayonne
sur leurs visages...


Car, Brigitte, maintenant Déesse
aux Etoiles incontestée, guide par la main, dans le corps-énergie d’Heptalion,
l’être qu’elle aime de toute son âme : Rick. Rick qui n’est plus Rick le
Vibrant, mais Rick l’homme, en dépit d’une transmutation d’enveloppe charnelle.


Rapidement, ils ont imaginé cette
traversée majestueuse du Palais. Ce qui a coupé court à tout. Les ministres se
sont inclinés, la population du Palais volant a été subjuguée, et, par
télévision, les trois planètes sont séduites en même temps. C’est un coup
d’audace, mais une réussite totale. Ils ont gagné la première manche, la plus
importante de leur aventure.


Plus rien ne semblait devoir
déranger le déroulement du plan insensé que Laurenzo, Morgane et Brigitte
avaient réalisé si promptement, en une improvisation forcée, si obligatoirement
déterminée par les événements que sa réussite eût peut-être échappé à plus de
réflexion et de préparation de la part de ses auteurs.


Il fallut encore recevoir Rexio.


Le faux Heptalion lui donna
audience, d’ailleurs en présence de Brigitte (plus de secrets pour la Déesse !
) et de Laurenzo. Le demi-dieu se plaignait d’une violente migraine, contractée
au laboratoire, et il estimait indispensable la présence du professeur, tant à
titre médical qu’à titre amical.


Morgane, elle, s’était éclipsée.
Mais la courtisane pouvait croire à la réussite du plan. Elle y avait beaucoup
collaboré et, à présent, seule chez elle, elle tentait d’envisager l’avenir.


On n’avait qu’à peine pu évaluer
le résultat de l’essai fantastique. Il était indéniable que Rick, l’esprit,
l’âme Rick, cette étincelle du feu du ciel qu’est la vie d’un être humain,
avait réintégré le monde cosmique, en utilisant le corps-énergie de feu
Heptalion.


Au flanc, le nouveau demi-dieu
portait, déjà en voie de cicatrisation hâtive, grâce à l’intracorol inventé par
les Vénusiens, une cicatrice laissant entendre que ce corps avait précédemment
été « tué », et cela par les soins de Brigitte elle-même.


L’ex-Vibrant était étourdi.
Laurenzo avait déjà songé à le faire passer pour malade pendant quelques jours,
et la migraine présente était le prélude à cette comédie.


Le savant avait prévu une
consultation avec plusieurs de ses confrères. Alors, la cicatrice aurait
disparu, l’intracorol agissant en moins de vingt-quatre heures. Les autres
médecins de la Technocratie suprême seraient convaincus et leurs témoignages
auraient force de loi. Celui que Laurenzo leur présenterait, ce serait
intégralement Heptalion. Aucun doute ne subsisterait.


Rexio reçut peu
d’éclaircissements de la part du dictateur, en ce qui concernait la planète
Vénus, où des troubles avaient éclaté dans les mines d’astralium. Heptalion
avait demandé à réfléchir, en demandant toutefois que les révoltés fussent traités
avec le plus de douceur possible. Ce qui avait provoqué un certain ébahissement
chez les ministres.


Prokevson, toutefois, se
déclarait satisfait. Il redoute depuis longtemps l’issue de la dictature. Il
connaît l’histoire du monde, il connaît les hommes. A certain moment, les
grands pouvoirs, ceux qui se croient éternels, religieux ou politiques, se
fissurent et s’écroulent d’autant plus rapidement que leur puissance a été plus
grande.


Il a souhaité l’influence
bénéfique d’une Déesse aux Etoiles. Et, avec une fille telle que Brigitte, il
est comblé. Il pense que, dorénavant, cette union suprême permettant d’augurer
une postérité bénéfique, l’avenir est assuré. Une dynastie éventuelle, née
d’Heptalion et de Brigitte, c’est le seul espoir des futurs galactiques.


Quelques jours plus tard, Rexio
et les autres commençaient à être convaincus. Il fallait se faire à cette
orientation nouvelle. Véril, seul, peut-être, doutait encore. Esprit plus
fruste, il croyait, de bonne foi, à la force sans nuances.


Laurenzo, au Jardin Enchanté,
souriait à Brigitte et à Heptalion-Rick :


—      N’avez-vous pas le désir
de demeurer seuls ? Un petit séjour sur Terre vous serait salutaire!


Brigitte lui sourit. Rick, lui,
grimace, avec le faciès eurasien de ce qui a été le dictateur des trois
planètes. Le savant murmure :


—      Vous venez de faire un
gros effort... après l’intégration à cet organisme qui n’est pas... qui n’était
pas le vôtre, mais avec lequel vous allez vivre désormais... Courage! Je
conçois votre vertige... Physiologiquement, je vous crois sauf, toutes
précautions utiles ayant été prises... Ce qu’il vous faut, désormais, c’est un
peu de repos, et surtout une détente morale...


D’un geste, il indique à Brigitte
qu’elle est mieux qualifiée que quiconque pour bercer ce nouveau-né d’un style
inconnu, cet homme arraché à la vibration pure et qui, d’un seul coup, se
trouve doué d’un corps adulte, d’une enveloppe charnelle qui a appartenu à une
des plus fortes personnalités de l’Univers.


Laurenzo n’est plus là...


Le Jardin Enchanté est, on le
sait, parfaitement isolé, hors du Palais Satellite. Le silence est total. Les
petits oiseaux dorment dans les feuillages odorants et Brigitte et Rick,
chastement enlacés, comme des enfants perdus, n’entendent même plus murmurer
les fontaines...


Longtemps encore, elle parle,
elle apaise cette âme éperdue qui, après le voyage hors-chair et hors-temps, se
retrouve brutalement dans la peau du maître des trois planètes.


Un timbre léger résonne...


Rick-Heptalion demande ce dont il
s’agit. Brigitte a froncé le sourcil :


—      Demande d’audience...
Communication de la plus haute importance... A pareille heure ?...


Par radio, sans laisser filtrer
les images de l’écran, la Déesse répond :


—      Qui envoie-t-on ? De quoi
s’agit-il ?


La voix d’un officier affirme
qu’il s’agit d’une chose très importante. Un Impersonnel viendra porter le
message. Brigitte acquiesce, au nom d’Heptalion.


Elle pense que c’est
confidentiel. Pour ce genre de communications, on évite les transmissions par
ondes, qui peuvent toujours être captées, les écrits, dangereux, les messages
parlés par humains, indiscrets volontairement ou non.


Mais un Impersonnel, un
corps-énergie sans âme, c’est le messager idéal. Il se bornera à répéter une
fois, à la personne à lui désignée, les mots exacts qu’on lui aura dictés.
Ensuite, même sous la torture, il ne parlera plus, plus jamais, ayant rempli
son rôle mécanique voulu.


Léger grésillement dans le
studio. Rick et Brigitte, assis sur le divan, non loin de l’endroit où est
tombé le corps du dictateur, maintenant si étrangement ressuscité, regardent
s’écarter la tapisserie masquant l’accès de l’ascenseur qui vient de
l’intérieur de la Cité Satellite.


La tenture s’ouvre. On distingue
une silhouette, celle d’un milicien en vert et blanc, dans le reflet du néon
magnétisé qui éclaire la cabine, laquelle s’efface aussitôt derrière lui.


Brigitte et Rick ne le voient
qu’à contre-jour, et très mal. Parce qu’ils sont dans la pénombre eux-mêmes et
que ne filtrent, dans le studio, que les lointains rayons de l’astre lunaire.


Mais, ensemble, ils sont
bouleversés. Cette silhouette...


Rick, subitement revigoré par
l’impression du péril, se lève, arraché aux derniers relents de son
engourdissement d’esprit et sa pensée prend définitivement pour support les
circonvolutions du cerveau qui appartint à feu Heptalion.


Brigitte, toujours pratique, a
fait jaillir la clarté.


Le milicien impersonnel,
l’Homme-Electrique messager, le corps-énergie à eux envoyé, paraît en pleine
lumière, saluant avec discipline.


Foudroyés, la Déesse aux Etoiles
et le faux dictateur regardent ce spectre.


Rick!... 


 


 


 



CHAPITRE X


 


Halluciné, Rick-Heptalion
regardait marcher un fantôme si effrayant pour lui que jamais, depuis que le
monde était monde, aucun esprit n’avait pu en concevoir de semblable.


Lui.


Non pas une image, un follet, un
ectoplasme plus ou moins tangible, non pas le phantasme d’un accès de délire ou
la création d’un état onirique, mais bel et bien le vrai Rick. Tout au moins le
corps-énergie de celui qui avait été Rick, le pilote d’essai intersidéral,
avant de venir s’incarner dans le corps d’Heptalion après un saut dans le monde
vibratile. 


Brigitte réalisa promptement. Ce
n’était pas par hasard que l’impersonnel Rick avait été choisi pour porter un
message. Il y avait là un piège. Elle devina aisément que l’astuce ne pouvait
émaner que de Véril.


Pourquoi agissait-il ainsi ? Il
ne pouvait rien prouver, mais son rôle, son devoir, était de se méfier.
Assurément, la vérité lui échappait. Ce qu’il voulait faire, c’était tenter la
Déesse aux Etoiles. Il n’ignorait pas le sentiment profond qui avait lié
Brigitte à Rick, désormais Rick le traître, Rick l’incapable, réduit à l’état
de milicien sans âme, juste châtiment de sa carence.


Rick-Heptalion commençait à faire
face. Justement parce que l’excès de péril le stimulait, qu’il touchait le fond
noir de l’abîme, qu’il n’y avait plus d’autre solution que la remontée, par
tous les moyens.


La sueur perlait à ce qui avait
été le front d’Heptalion.


Il se leva, cependant, apprenant
à dominer par sa seule volonté l’ensemble muscles-nerfs-squelette qui lui était
désormais dévolu, et auquel les circonstances l’astreignaient à s’accoutumer
dans les délais les plus brefs.


Brigitte voulait demeurer calme.
Mais était-ce possible ? Elle voyait avancer un homme qui n’était plus
Heptalion, bien que ce fût Heptalion biologique. Cet homme — Rick ? — marchait
à la rencontre de celui qui pénétrait dans le Jardin Enchanté...


—      Rick ?...


Le faux dictateur se regardait.
C’était le miroir vivant de ce qu’il était, AVANT. Il se contemplait, il se
regardait. Il pouvait avancer la main et se toucher, tout en demeurant
extérieur à ce corps-énergie qui lui avait appartenu pendant un quart de
siècle.


Les deux Rick s’immobilisaient,
face à face. D’une voix étranglée, la voix charnelle d’Heptalion tempérée des
inflexions incontestables de l’ancien Rick, Rick l’inédit prononça :


—      Que voulez-vous ?
Qu’êtes-vous chargé de me dire ?


Très digne, l’impersonnel
braquait sur Rick ses yeux sans regard humain. Il voyait, comme voient les
cellules photo-électriques, non avec l’acuité, l’intérêt, la malice ou la
tristesse qui évoluent dans les prunelles des vivants.


—      Maître, son Excellence le
ministre de la police demande ce qu’on doit faire de moi. Etant donné que je
suis l’ancien fiancé de Mlle Brigitte, Son Excellence craint que ma présence ne
lui soit néfaste et...


Il s’interrompit.


Rick-Heptalion venait de saisir à
la gorge Rick-Impersonnel, en hurlant soudain, bouillant comme Rick et forcené
comme Heptalion :


—      Misérable guignol ! Il
prétend que tu es nocif pour Brigitte... et il t’envoie chez elle!...


Il le secouait avec fureur.
Brigitte se précipita pour arrêter le geste. Mais il se passa ce qu’elle
n’attendait pas.


Les Hommes-Electriques, s’ils
étaient dépourvus d’initiative en raison même de leur nature truquée, n’en
gardaient pas moins des réflexes bien humains, et d’ailleurs soigneusement
contrôlés par  les biologistes du Palais Volant, afin de les entretenir dans
leur rôle militaire.


Le robot Rick, en conséquence,
réagit en homme attaqué. C’est-à-dire qu’étant agrafé, il se débattit, sans
déférence pour le demi-dieu auquel il avait affaire. Un soldat normal, humain,
eût subi, sans broncher, la colère du Maître. Simple amas de cellules
conditionnées, l’impersonnel, lui, se défendait.


Il se défendait même en utilisant
la tactique que les vieux militaires des trois planètes, et de la Terre en
particulier, estimaient depuis toujours la plus efficace : en attaquant.


Rick n’avait eu qu’un mouvement
furieux. L’Impersonnel fonce, en catapulte. Brigitte pousse un cri terrible, en
les voyant tous deux rouler sur les tapis du salon.


La Déesse aux Etoiles s’élance.
Elle voudrait les séparer. Mais ils sont enlacés étroitement. Et c’est
épouvantable à voir, ces deux hommes qui se battent. Parce que Rick, dans
l’enveloppe Heptalion, lutte contre son propre moi, contre ce qui a été lui et
qui cherche, en ce moment, à lui faire toucher les épaules, à le neutraliser,
en utilisant des passes de judo, des astuces de lutte antique, toujours en
faveur, toujours efficaces...


Par bonheur, qu’Heptalion les eût
connues ou non, ces manières de combattre, Rick, en son esprit s’en souvient
assez pour les insuffler au nouvel organisme dont il est comptable. Il s’en
sert généreusement, contrebalançant la force de son adversaire-moi.


Il est plongé dans une épouvante
sans nom. Il sent, contre sa poitrine inaccoutumée, la poitrine qui a été la
sienne. Les mains qui l’enserrent ont été ses mains, durant vingt-cinq années.
Ce souffle haletant jaillit des poumons qui l’ont fait vivre cinq lustres avant
son incursion chez les Vibrants et toute cette musculature qui cherche à le
broyer, c’est bien l’ensemble qu’il a si soigneusement entretenu, cultivé,
amélioré, en grâce à la nature qui l’en avait si généreusement doté.


Tout cela passe, très vite, dans
le cerveau du nouveau Rick. Si vite qu’il en a conscience sans pouvoir y
réfléchir. Et cela vaut mieux, car un arrêt, un laisser-aller d’imagination,
des pensées trop appuyées lui prendraient un temps précieux.


Il imaginerait qu’il commet un
suicide, alors que c’est un meurtre.


Quand il se relève, en titubant,
Brigitte recule, saisie. L’Impersonnel ne bouge plus, étendu à peu près à
l’endroit où, quelques jours plus tôt, Brigitte a vu tomber Heptalion, foudroyé
de sa main.


Maintenant le cadavre c’est celui
de Rick.


Et le meurtrier, debout, c’est
Heptalion. Heptalion qui est mort il y a plusieurs nuits, et qui revit. Mais
qui n’est plus Heptalion... qui est Rick !


L’immense appel qui déchire alors
l’ensemble de Satellitopolis a fait sursauter les deux jeunes gens, les
arrachant à l’ambiance morbide dans laquelle ils vont sombrer, victimes de
cette situation qui a quelque chose de cocasse, par cette transmutation des
âmes en des corps inadéquats, et qui donne des résultats aussi sanglants que
burlesques.


—      L’alerte!...


—      Alarme générale. Est-ce
que nous serions déjà découverts ?


Instinctivement, ils vont l’un
près de l’autre. Le péril, qu’ils devinent immense, les réunit et chasse les
pensées secondaires. Brigitte est réunie à Rick, solidaire de lui, quelles que
soient les circonstances, quelle que soit son apparence.


Il se sent fort, et responsable.
Devant eux, sur l’écran privé, un homme apparaît. Il fixe les deux coupables,
et un petit rire méchant résonne :


—      Je m’en doutais...


—      Véril!


Le Technocrate a une moue
dédaigneuse et son image en reliefcolor, hallucinante de présence, regarde, par
le duplex des ondes, le cadavre sur la nature duquel il ne se trompe pas :


—      Vous l’avez tué... Je vous
l’avais envoyé... Et vous êtes tombés dans le piège... N’est-ce pas, pilote
d’essai Rick ?


La main dans la main, Brigitte et
Rick-Heptalion le bravent:


—      Vous savez... C’est fort
bien. Et après ?... Celui qui est mort, c’est Rick. Nul biologiste ne pourra
dire le contraire. Celui qui vit, c’est Heptalion... Maintenant, Véril, vous
pouvez toujours tenter de nous dénoncer... On ne vous croira pas...


Les yeux mauvais du ministre
d’Heptalion lancent une flamme :


—      Vous ne savez pas ce qui
se passe ?... Vous avez entendu le signal d’alarme... Branchez-vous sur les
hangars, les rampes de départ, et sur le ciel, vous verrez... Moi, je
reviendrai après!


Il a coupé la communication.
Brigitte et Rick se regardent.


—      Il faut savoir!


Fébrile, elle qui sait manœuvrer
l’appareil, elle fait défiler, sur l’écran que leur terrible correspondant a
libéré à dessein, plusieurs images choisies dans les divers azimuts de
Satellitopolis, à l’intérieur du Palais Volant, sur les rampes, et aussi dans
l’espace immédiat.


On se bat. Des forces inconnues
attaquent. Une véritable escadre d’astronefs arrive, en vagues successives et
pénètre par les sas qui, à la suite de quelque trahison, sont demeurés ouverts.
Des hommes envahissent le Palais Satellite, des hordes, mal habillées, mais
armées jusqu’aux dents, investissent la ville artificielle, se heurtant aux
miliciens d’Heptalion, et entament avec eux une lutte dont l’issue semble peu
douteuse. En effet, ils sont légion et il est bien évident que les Impersonnels
semblent flotter. Ils sont mal commandés, aucune cohésion n’apparaît entre les
divers systèmes de défense. Tout, à bord de la Cité Satellite, s’est relâché
depuis que le nouveau Rick a donné d’autres consignes et que les ministres,
sans doute sournoisement manœuvrés par Véril, font de l’opposition.


C’est un combat sanglant et sans
merci qui désole l’ensemble. Autour de Satellitopolis, quelques engins
technocratiques tentent de résister. Les astronefs et les avions supersoniques
se heurtent, se portent de terribles bordées de rayons atomiques et de flammes
infra-mauves. Des débris dispersés tournoient, dans des gerbes de feu. Des hommes
meurent; par centaines, les uns parfaitement conscients, les autres avec cette
résolution farouche des machines qui est celle des misérables Impersonnels,
victimes de la Spirale, et dont les esprits se sont déjà perdus dans le
hors-temps.


Hallucinés, Brigitte et
Rick-Heptalion regardent les divers aspects du combat.


—      Mais quelle est cette
armada ? D’où vient-elle ?... De la Terre ?


Comment, sur la planète, a-t-on
pu organiser un tel assaut, alors que la Technocratie contrôle tout, que les
aéroports et les astrodromes sont sévèrement surveillés ?


La réponse, c’est Véril qui la
leur donne. Véril qui reparaît, cette fois plus livide, plus haletant que
jamais.


Il est aisé aux deux jeunes gens
de constater que, du bureau d’où il parle, il n’est plus en sûreté. On entend,
en singulier fond sonore, des coups de feu, on voit la porte fendue par une
déflagration et, par la brèche ainsi entrouverte, on distingue des miliciens
qui vont et viennent, des corps à corps, des hommes qui tombent...


—      Véril... Dites-nous...


—      Je devinais que vous
n’étiez pas, que vous ne pouviez pas être Heptalion. Je ne savais pas la
vérité. Mais vos agissements me déconcertaient... Heptalion tendre et
indulgent! Laissez-moi rire! Vous avez mis le comble à vos folies en donnant
l’ordre d’être généreux avec les révoltés de Vénus.. Car, dans les mines
d’astralium, c’était une véritable révolution qui se préparait. Et savez-vous
le résultat : ce sont eux qui nous attaquent... Oui, eux, les esclaves de Vénus
! On aurait pu aisément juguler leur entreprise... Mais vos ordres ont paralysé
la réaction... Et ils se sont emparés des citadelles, des astrodromes, ils
contrôlent toute la planète... Cela s’est fait parce que la discorde régnait parmi
les nôtres, les uns suivant les nouvelles instructions venues de
Satellitopolis, les autres refusant d’obéir... Ils ont été vaincus, et les
révoltés, maîtres de Vénus, ont lancé, sans retard, une escadre contre le
Palais Volant!...


Un trait infra-mauve troua la
porte, derrière Véril. Il ne bougea pas.


Instinctivement, Brigitte et Rick
avait frissonné, ayant l’impression que la flamme de mort passait tout près
d’eux.


Mais Véril avait été manqué.


—      Je suis perdu... Et nous
tous avec!... Car ici, j’organisais la résistance contre vous... Avec quelques
autres, je commençais à faire de l’opposition à vos ordres incompréhensibles...
Vous roucouliez, tous les deux, sans vous rendre compte de ce qui se passait...
Cela nous a été fatal et quand l’escadre est arrivée, les sas étaient
ouverts...


Il se mordait les poings de rage
:


—      Qui nous a encore trahis
?... Cela vient de chez les scientifiques, cette fois... Je soupçonne
Laurenzo...


La porte déjà fracassée s’ouvrit.
Rick et Brigitte virent pénétrer, derrière Véril, plusieurs hommes aux visages
hirsutes, habillés de combinaisons-scaphandres et d’équipements hybrides,
empruntés partiellement à la milice technocratique, panachés avec des vêtements
sales plus ou moins maculés de sang.


Ces hommes avançaient, farouches.
Et, sur l’écran situé dans le bureau de Véril, ils voyaient le reflet du Jardin
Enchanté.


C’est-à-dire aussi celui qu’ils
cherchaient, l’ennemi mondial, Heptalion. Ils le voyaient, auprès de cette
femme dont on commençait à parler mais qui ne les intéressait guère.


Et il y avait, aux pieds de cet
être biologique qui était l’être biologique Heptalion, un cadavre.


Véril eut un sourire hideux et
les deux jeunes gens, sidérés, virent son index qui se tendait vers eux, par le
truchement des ondes :


—      Le voilà... C’est lui!...
Epargnez-nous!... Mais lui... frappez-le! Voyez!... Il vient de commettre son
dernier crime... Il foule un cadavre au pied... que ce soit...


Un des révoltés levait le bras et
l’abaissait rapidement. Brigitte se détourna avec horreur. Véril tombait et son
sang paraissait envahir l’écran, où il avait été projeté en une flaque qui
éclaboussait tout.


Rick claquait des dents. Les
visages féroces des révoltés, les esclaves des mines d’astralium qui devenaient
maîtres du Palais, n’apparaissaient Qu’à peine, dans cette tache rouge qui
mettait, entre eux et cette scène atroce, une sorte de frontière sanglante.


—      Il faut fuir, Brigitte!...


D’un coup de pied, il réduisait
le poste au silence et interceptait aussi la vision des révoltés. Rick avait compris
qu’on ne lui ferait pas grâce. Mourant, Véril s’était vengé, et avait vengé
Heptalion, en le désignant, en l’accusant...


Nulle puissance au monde ne
pourrait démontrer la vérité, et que, victime jusqu’au bout de la Spirale, il
n’était pas le monstre, mais seulement une âme d’honnête homme enrobée dans
l’être biologiquement créé pour servir d’enveloppe au dictateur des trois
planètes.


Ils fuyaient, maintenant. Le seul
espoir restant c’était de gagner l’astrodrome miniature installé à
Satellitopolis. Les rampes de lancement pouvaient peut-être encore fonctionner.
Il y avait, au Palais Volant, de petits engins, du type soucoupe susceptibles
d’emporter au maximum une demi-douzaine de passagers, très aisés à manier. Ce
ne serait qu’un jeu pour Rick de s’en accommoder. Encore fallait-il réussir à
en utiliser un.


Ils étaient sortis du Jardin
Enchanté. Brigitte, qui commençait sérieusement à connaître la Cité, guidait
son compagnon. Ils évitaient au maximum les points de la ville-satellite où se
déroulaient les combats. Mais il était évident que les révoltés de Vénus,
profitant du flottement provoqué parmi les Technocrates depuis la transmutation
d’Heptalion, seraient rapidement maîtres du Palais Volant. Pourtant, les
Impersonnels luttaient, jusqu’à la mort, avec cette impassibilité mécanique qui
les caractérisait.


A plusieurs reprises, Brigitte et
Rick réussirent à se dérober alors que des luttes sanglantes faisaient rage
autour d’eux. De la fumée se répandait à travers Satellitopolis, où des
incendies devaient faire rage en plusieurs endroits. Partout, les dégâts étaient
considérables, et du sang maculait planchers, parois, meubles et appareils.


Horrifiés, les fugitifs,
profitant du désordre général, réussissaient petit à petit à se rapprocher de
l’astrodrome.


—      Un ascenseur y conduit,
souffla Brigitte. Les rampes sont juste au-dessus de nous, à deux cents mètres
environ...


Des gardes Impersonnels
passaient. Ils saluèrent ceux qu’ils connaissaient pour le dictateur et la
Déesse aux Etoiles, mais ne s’attardèrent pas, un groupe de mutins fonçant sur
eux.


Brigitte et Rick atteignaient
l’ascenseur. Le cœur battant, ils firent fonctionner le mécanisme d’appel et
ils demeurèrent devant la porte magnétique encore close.


Qu’allait-il arriver ?
L’ascenseur était-il vide, ou bien...


Le voyant lumineux attestait que
la cage mobile descendait de l’étage correspondant à l’astrodrome. Visages
crispés, tous deux attendaient. Ils étaient armés, prêt à tout.


Le voyant cessa de clignoter,
devint fixe. La cage était là. Déjà la porte glissait.


Trois hommes apparurent, dépenaillés,
couverts de sang et de suie. Ce n’étaient pas des miliciens dépouillés de leur
âme par la Spirale, mais bien de ces déportés de Vénus, demeurés eux-mêmes à
travers les épreuves, et qui avaient réussi, à la première faille, à se
délivrer de l’oppression jusqu’à venir investir la Cité Satellite.


Ensemble, ils reconnurent
Heptalion, ensemble ils foncèrent...


Mais Rick faisait face, soutenu
par la résolution farouche de s’arracher du guêpier, et de sauver Brigitte. De
si près, il ne pouvait utiliser l’arme à feu mauve qu’il gardait sur lui. Il se
vit astreint au corps à corps. Il l’accepta.


Devant Brigitte, ce fut la lutte,
forcenée, hideuse, de ces quatre corps qui roulaient, s’abattaient les uns sur
les autres, de ces hommes qui, à trois, cherchaient à en mater un quatrième.
Epouvantée, elle demeura glacée, une minute, n’entendant que les halètements
des lutteurs, placés mi sur le plancher, mi dans la cage d’ascenseur, n’osant
intervenir, craignant de blesser Rick avec l’infra-mauve qu’elle gardait en
main.


Les révoltés grondaient des
injures, et dans l’effort, une joie féroce les animait. Ils croyaient,
fortuitement, avoir rencontré le dictateur des trois planètes et nulle
puissance au monde ne les eût convaincus que l’homme qu’ils assaillaient
n’était pas Heptalion.


Il y eut un râle et Brigitte
ferma les yeux, parce que, du groupe humain, affreux à voir comme un nœud de
reptiles, du sang commençait à couler, à se répandre.


Elle battit des paupières mais
vit qu’un des combattants demeurait inerte et que ce n’était pas lui.
Brusquement, elle bondit, agrippa un des antagonistes de Rick au moment où il
allait frapper le faux Heptalion et l’étendre définitivement. Surpris, l’homme
fut détourné de son geste et tenta de repousser cet assaut inattendu. Rick en
profitait et saisissait le troisième à la gorge, l’étouffant sous lui, un genou
sur la poitrine. Mais c’était sans doute le plus fort, le plus résistant et
malgré la force du corps d’Heptalion dont il disposait, Rick était handicapé.
Il en avait frappé un, dès le premier instant et eût succombé sans
l’intervention de Brigitte.


Mais celle-ci, terrassée à son
tour par l’homme qu'elle avait agrafé, hurla de douleur sous l’étreinte. Ce qui
stimula Rick qui, cognant la tête de son adversaire sur le plancher, le
neutralisa un instant et bondit au secours de Brigitte. Cette fois, il avait du
champ devant lui et il abattit l’adversaire, à bout portant, appliquant le tube
à infra-mauve sous l’omoplate.


Troué par le rayon désintégrant,
l’homme lâcha Brigitte et tomba.


—      Viens vite!...


Bousculant le grand corps qui
tombait, Rick saisissait Brigitte par la main et la tirait dans la cage de
l’ascenseur. Il repoussa le cadavre du premier ennemi frappé pour dégager
l’appareil. La porte se refermait automatiquement et Rick et Brigitte allaient
filer vers les étages supérieurs lorsque le second révolté, sortant de son
étourdissement, se releva, aperçut la scène et, sans terminer le mouvement qui
devait le mettre complètement debout, se lança, comme une bête brute dans
l’ascenseur. La porte le coinça, ne put se refermer, et le départ fut stoppé.


Rick et Brigitte pensèrent plus à
dégager l’homme qu’à le tuer. Il importait avant tout de permettre le départ de
l’ascenseur. L’homme, qu’ils aidaient involontairement, en profita pour se
glisser avec eux. La porte joua et ils sentirent que la plate-forme les
emportait.


Mais ils se retrouvaient, tous
les trois, dans l’étroite cage de métal qui filait vers les rampes de
lancement.


Une minute après, le voyant
lumineux, à hauteur de l’astrodrome, indiquait que l’appareil était arrivé! Des
révoltés, qui avaient réussi à investir l’ensemble des engins volants du
Palais, guettaient toutes les issues. Ils avancèrent, mitraillettes en avant,
alors que la porte, automatiquement, démasquait l’intérieur de la cage.


Une femme échevelée les
regardait, appuyée à la paroi. Devant elle, deux hommes gisaient, inertes, dans
une flaque de sang.


L’un d’eux était un des insurgés,
l’autre, Heptalion, leur ennemi, coupable de tant de déportations, de misères
et de crimes sur les trois mondes.


Il n’était pas mort, le dernier
mutin ne l’ayant que légèrement blessé avant de succomber à son tour.
Triomphalement, ceux qui venaient de Vénus l’entraînèrent, chancelant et ensanglanté.
Derrière eux, la jeune femme se cramponnait, criait, pleurait, hurlant comme
une démente :


—      Mais laissez-le... Ce
n’est pas lui... Heptalion est mort!... Je vous expliquerai...


—      Beauté, dit un des
insurgés, à un certain moment, laisse-nous tranquille et ne t’inquiète plus...
On va te le remplacer, ton chéri...


Une grosse patte rouge de sang
tenta une caresse vers le joli visage de la Déesse aux Etoiles, qui recula,
saisie de répugnance. Mais elle s’attacha au cortège tragique, tandis que dans Satellitopolis,
c’était un immense cri de victoire :


—      Nous le tenons!...


Les Miliciens succombaient, mal
dirigés, tandis que leurs chefs effarés, n’ayant plus de cohésion entre eux,
cherchaient vainement à fuir. Comme Véril, ils périssaient les uns après les
autres, les révoltés étant décidés à ne faire aucun quartier.


C’est alors qu’un d’entre eux,
qui avait été un grand physicien avant de se voir déporter sur Vénus, proposa
aussitôt le supplice du Dictateur.


Il parla, et les micros
retransmirent sa voix à travers la Cité Satellite. Brigitte l’entendit,
défaillante. Elle n’avait plus le courage de lutter. Tout cela était trop
horrible, trop injuste...


Sous les ordres de Laurenzo,
durant ces derniers jours, on avait remis la Spirale en état, en reconstituant
la partie fracassée lors de la dernière expérience.


Les insurgés étaient maîtres des
laboratoires. Et, pour punir Heptalion, ils s’apprêtaient à le livrer à
l’appareil diabolique, à précipiter son âme dans le no man’s land des
Vibrants... 


 



CHAPITRE XI


 


Sous la voûte formidable, dans la
lumière bleutée qui donnait aux visages un curieux relief, la Spirale se
dressait, et de nouveau, elle allait dévorer un homme, lui arracher son
étincelle de vie pour la lancer dans l’inconnu.


Brigitte s’était traînée jusque-là,
avec la horde. Les révoltés, terribles d’aspect, étaient plus affolants à voir
encore dans la lueur étrange entourant la Spirale. Silencieux, ils regardaient,
admiratifs et épouvantés à la fois. Ils étaient ceux qui avaient échappé au
processus de désintégration progressive des corps et on les avait jetés, à
l’état naturel, dans les mines d’astralium. Mais ils songeaient aux victimes de
la Spirale et n’avaient plus qu’une idée : voir périr, par le monstre de métal
et de dépolex, le bourreau des trois planètes.


Ceux des insurgés qui avaient des
connaissances techniques entouraient le physicien, un homme maigre, à la barbe
déjà longue, âgé et débile, mais soutenu par la volonté de vengeance et qui,
bien que se sachant condamné, les avait accompagnés depuis Vénus, avide
d’assister à la chute de Satellitopolis.


A travers le Palais Volant, les
combats continuaient. Les Miliciens, n’étant que corps-énergie, ne savaient pas
se rendre. Ils luttaient jusqu’à la fin. Mais certains remous s’étaient
produits dans la population de la Cité Satellite et de nombreux fidèles
d’Heptalion, profitant de la situation, s’étaient rangés auprès des insurgés
pour en finir. Et il arrivait sans cesse d’autres astronefs de Vénus, la
planète entière étant en état d’insurrection.


Brigitte était mêlée à la foule
qui envahissait l’immense laboratoire. La Déesse découronnée passait maintenant
inaperçue. Tous n’avaient d’yeux que pour Rick-Heptalion, entre deux solides
gaillards, barbus et d’aspect repoussant, qui le maintenaient tandis que les
techniciens d’occasion préparaient le supplice.


Le supplice qu’il allait subir
pour la seconde fois, bien que ce fût dans un autre corps biologique.


Qui, cette fois, jouerait pour
l’appeler la « Toccata » divine? La malheureuse Brigitte, les yeux agrandis par
l’épouvante, savait que la lutte était impossible. On lui avait arraché sa
dernière arme, la vrille-à-fission. Elle n’était plus rien, après avoir régné
si hautement, mais si brièvement. Et mieux valait, pour elle, se perdre dans ce
peuple survolté.


—      Rick...


Elle pleurait, en silence,
entendant vaguement une conversation auprès d’elle. On disait que Laurenzo
avait su, des premiers, l’arrivée de l’escadre de Vénus et qu’il avait manœuvré
pour ouvrir les sas. Véril, avant de mourir, avait émis de tels soupçons.
Brigitte songeait qu’une fois de plus, le savant avait noblement agi, mais
qu’il ne pouvait sans doute plus rien pour eux.


Pas même dire que Rick n’était
pas Heptalion, ce qui eût passé pour une absurdité.


—      Je vais mourir...


Méconnaissable, Brigitte errait
dans la salle, dans les remous de cette foule où il y avait majorité de
révoltés, mais aussi beaucoup de représentants du Palais, heureux eux aussi
d’avoir secoué le joug et qui s’étaient rangés du côté où penchait la balance.


Des femmes échevelées et rieuses
parlèrent de la mort de Morgane.


Brigitte eut une pensée pour son
amie, tuée, disait-on, par des rayons infra-mauves mal dirigés. Et c’était un
témoin en moins, puisqu’elle était de ceux qui savaient la vérité, qui ne la
diraient plus.


Un grand cri passa dans l’immense
laboratoire.


La Spirale était prête à
fonctionner.


La horde se resserra autour de
l’étrange chose. Brigitte fut projetée au premier rang. Elle revit l’homme
transparent, carapace qui rendait difficilement ses proies, la spirale
fantastique, l’étoile et le globe, pôles entre le nadir du microcosme et le
zénith cosmique...


Elle hurla le nom de Rick. Lui,
très pâle, titubant un peu parce que son dernier antagoniste l’avait frappé au
flanc d’un coup de poignard, chercha à tourner la tête, vers cette femme qui
allait être l’objet de sa suprême pensée. Lui aussi savait qu’il serait, pour
toujours, perdu parmi les Vibrants.


Le choc fut formidable. Il sembla
que la voûte croulait sur eux tous. Mais ce n’était qu’une illusion. Pourtant,
la panique fut immédiate. Satellitopolis était ébranlé, comme par un séisme, et
nombreux étaient les appareils qui volaient en éclats. On hurlait, on criait à
la trahison. La Spirale, de nouveau, se fendillait. Tout le plancher immense vibrait
sous leur pas et des grondements formidables résonnaient dans tout le Palais
Volant.


Des voix s’égosillaient dans les
micros, mais il était impossible de comprendre un mot. Brigitte avait été jetée
à terre avec les autres. Maintenant, un vertige affreux la saisissait. Elle se
traînait, comprenant simplement une chose : la Cité était déséquilibrée.


Que s’était-il passé ? Avarie ?
Sabotage ?


Comme des centaines et des
centaines d’autres humains présents au Palais Volant, Brigitte fut traversée
par cette idée terrible. Satellitopolis perdait son centre de gravité!


Rick et ses bourreaux avaient été
jetés au sol. Mais lui se dégageait, cherchait à les repousser. Ils étaient
tous affolés, le sang affluait en leurs boîtes crâniennes et, déjà, la nausée
tordait les tubes digestifs, tant la cité tout entière oscillait dans l'espace.


Brigitte, sur les genoux, fit
effort pour aller au secours de Rick une fois de plus. Un homme jaillit, se
cramponnant à la Spirale. Elle vit qu’il tenait à la main une vrille-à-fission.


Il sembla que le géant satellite
se stabilisa un instant. La foule en profita pour fuir, par toutes les issues.
Mais cela fut de très brève durée et, de nouveau, le Palais Volant donna de la
bande, s’inclinant sur lui-même à plus de trente degrés, faussant totalement le
fonctionnement de l’immense machine tournant autour de la Terre.


Brigitte avait reconnu Laurenzo.
Elle vit, par deux fois, le feu mauve de la vrille-à-fission, et les
antagonistes de Rick-Heptalion demeurèrent immobiles. Le fiancé de Brigitte se
redressa péniblement. Dans un affreux vertige, ils allèrent les uns vers les
autres, trébuchant à chaque pas, glissant aux embardées formidables de la Cité
aérienne.


—      Laurenzo... C’est vous...
Vous nous avez sauvés!...


—      Pas d’autre moyen... j’ai
détaché... le bloc 3...


Ils tressaillirent. Le bloc
trois, c’était un des quartiers majeurs de la Cité, constituée par six cents
formidables éléments lancés en plein ciel. Laurenzo avait fait jouer le
dispositif-suicide, prévu par les sbires d’Heptalion, en cas précisément
d’investissement de Satellitopolis. On pouvait, si tout était perdu, dissocier
d’un seul coup l'ensemble de la ville et c’eût été alors une catastrophe sans
nom. Mais Laurenzo ne l’avait fait que partiellement, pour provoquer la panique,
délivrer ses amis...


—      Avec une soucoupe... Nous
pouvons fuir encore!...


Nul ne pouvait maintenant les
attaquer. Dans tout le Palais Volant les combats cessaient. Même les
corps-énergies subissaient l’atroce malaise, le mal de l’espace artificiellement
créé. Toute une partie latérale de l’immense icosaèdre, pesant des centaines de
tonnes, s’était détachée, Laurenzo ayant coupé les joints électromécaniques. Il
y avait, autour de la Terre, un second satellite, infiniment plus petit,
comportant de nombreuses salles cependant et emmenant deux cents personnes à
l’aventure. Seulement, Satellitopolis n’était plus équilibré et on ne pouvait
estimer les conséquences de ce sabotage titanesque.


C’était, maintenant, chacun pour
soi. Vers l’astrodrome, la folie régnait. Les hommes se remettaient à se
battre, non d’un parti à l’autre cette fois, mais pour investir les astronefs.
Laurenzo, Rick et Brigitte ne durent leur progression qu’à leur connaissance de
la Cité. Au sommet de l’immense édifice, donnant toujours de la bande et
menaçant de se déstabiliser jusqu’à prendre un mouvement de rotation générale,
ils atteignirent un des postes fortifiés de la Milice.


Là, une soucoupe de
reconnaissance, véritable canot aérien, était prête à partir en permanence. Ils
abattirent trois Miliciens, corps sans âmes, pour y parvenir. Chancelants,
livides de vertige, ils y arrivèrent enfin.


La chaleur était atroce. On eût
dit que la ville flambait. Il y avait bien quelques points d’incendie, mais
cela n’expliquait pas l’augmentation de température. Laurenzo gémit :


—      C’est la vitesse...
Satellitopolis pénètre de nouveau dans l’atmosphère... Frottement contre les
parois... cela va devenir intenable...


Les parties latérales, les plus
exposées, chauffaient dur en effet et, à proximité, cela devenait atroce. Des
passagers du Palais Volant, projetés par les remous du satellite en détresse,
furent brûlés en heurtant les parois, qui devenaient de plus en plus chaudes.


Les trois fuyards, dans le poste,
tentaient de faire démarrer la soucoupe, qui pouvait partir par un sas
miniature, à ouverture automatique.


Laurenzo et Brigitte étaient à
bout. Rick s’énervait, ne parvenant pas à faire démarrer le moteur, qui
provoquait en même temps la libération de l’engin vers l’espace. Tout chauffait
autour d’eux et la condensation formait des vapeurs qui faisaient suffoquer.
Brigitte gémit, se trouvant jetée contre une paroi brûlante. Elle frotta sa
main meurtrie. Rick jura, mais réussit enfin. La soucoupe se mit à vibrer et le
sas s’ouvrit. Un flot d’air pénétra, les assommant à demi. Ils roulèrent vers
les parois qui se portaient au rouge.


Brigitte allait heurter le mur de
métal et, peut-être, se trouver rejetée vers le sas, vers le vide. Rick,
domptant son vertige, réussit à se porter entre elle et la paroi. Les corps se
heurtèrent et ce fut lui qui cogna du visage le mur qu’il voulait lui éviter.


Tout le Palais Volant oscilla et
ils roulèrent de l’autre côté. Brigitte et Laurenzo se relevaient.


Rick était comme prostré et il
geignait doucement.


—      Rick... qu’est-ce que tu
as...


Elle ouvrit des yeux épouvantés,
demeura cette fois muette d’effroi devant ce qu’elle découvrait.


—      Il faut fuir... On s’occupera de lui après...


Laurenzo avait raison. Elle
l’aida, ils relevèrent Rick qui n’était plus qu’une plainte. Malgré son visage
ravagé, brûlé, son nez rongé par le contact du métal brûlant, ses joues qui
n’avaient plus d’épiderme, son oreille qui pendait, sanglante, arrachée parce
qu’adhérant à la paroi surchauffée, ils l’installèrent sur le siège du pilote.


—      Rick... Un effort... Nous
serons sauvés...


Il tourna les yeux vers Brigitte.
Rien que ses yeux qui, bien que biologiquement ceux d’Heptalion, reflétaient
l’âme de Rick qui avait été un Vibrant, conservant ainsi sa personnalité.


Il voulut sourire, mais sa bouche
meurtrie ne le pouvait. Il lança la soucoupe dans le vide et le petit engin,
s’éloignant à toute allure de Satellitopolis, prit la direction de la Terre.


Derrière eux, ils voyaient fuir
de nombreux engins, manœuvrés par ceux qui avaient pu joindre l’astroport de la
Ville de l’Espace. Mais l’immense icosaèdre, ou ce qui en restait, tombait vers
la planète en une orbite qui allait se rétrécir de plus en plus. Le contact atmosphérique
augmentait la puissance thermique du frottement et il fallait admettre que,
bientôt, ceux qui seraient encore à bord y cuiraient tout vif.


La soucoupe, emportant les trois
rescapés, filait au-dessus de l’océan. Un coussin d’air la maintenait au-dessus
des vagues. Le vertige avait cessé. Brigitte pansait le visage horrible de Rick,
tandis que celui-ci, de ses lèvres martyrisées, soufflait des conseils à
Laurenzo qui avait pris sa place au poste de pilotage.


La Déesse aux Etoiles pleurait.
Sans se retourner, le physicien lui cria :


—      Ne le plaignez pas...
Réjouissez-vous plutôt, Brigitte...


Elle ne comprenait pas. Rick lui,
si peut-être, car il pressa la main de la jeune fille d’un air d’intelligence.


Elle allait poser une question.
Mais il se passa quelque chose de formidable dans le monde.


Au-dessus d’eux, à dix mille
mètres, le Palais Volant déséquilibré passait, masse géante brusquement animé
d’une allure insensée, filant dans l’atmosphère en laissant derrière lui un
sillage immense de condensation.


—      La pesanteur l’emporte,
cria Laurenzo... Il tombe!...


C’était tout aussi banal. Ainsi
finissait Satellitopolis.


La Ville aérienne croulait vers
l’océan, chauffée à bloc, et sa formidable carène pénétra dans les flots, comme
un météore aux dimensions insensées. Rick avait jeté un ordre à Laurenzo et la
soucoupe s’élevait rapidement.


Il était temps. Un véritable raz
de marée soulevait les flots, au sein desquels plongeait ce qui avait été le
Palais icosaèdre, domaine du dictateur des Trois Planètes et de la Déesse aux
Etoiles. Au loin, tous trois pouvaient voir monter, de la mer, un nuage
figurant cent fois le champignon atomique, des millions de tonnes d’eau se
volatilisant au brûlant contact.


Des côtes furent ravagées,
d’innombrables navires sombrèrent, et plus d’un port englouti, sur les rives
atlantiques autour du point où s’était englouti Satellitopolis.


La soucoupe filait, droit vers
l’Europe.


Rick guidait toujours Laurenzo.
Sa tête entièrement bandée ne laissait voir que son regard, et sa bouche.
Brigitte tenait dans ses bras ce corps qu’elle voulait oublier avoir été celui
d’Heptalion.


Laurenzo se retourna, et eut la
force de sourire :


—      Réjouissez-vous, voyons...
Brigitte... Vous n’auriez pas pu vivre avec Heptalion... Et ce faux Heptalion
n’excitera plus d’idées de vengeance... On ne peut plus le reconnaître dans
l’état où il est...


Pour la première fois depuis
l’horrible tragédie, le visage de Brigitte s’éclaira. Elle commençait à
comprendre.


—      Bénissez le ciel pour ce
bienheureux accident... Nous serons recueillis et sauvés, comme toutes les
victimes du dictateur... Nul n’identifiera votre compagnon... Et la chirurgie
esthétique lui refera, sur vos indications, son visage...


Un sanglot monta à la gorge de
Brigitte :


—      Son VRAI visage... Il est
Rick...


Comme un vent d’éternité, les
Vibrants passent sur eux...


Ils se sont attachés à leurs
alliés. Ils espèrent! Ils pensent que ces trois courageux, qui ont vaincu
Satellitopolis, sauront peut-être, en utilisant la Science pour le Bien et non
pour le Mal, arriver à leur rendre un jour leur forme première, en utilisant au
maximum les corps-énergie susceptibles d’être récupérés après la catastrophe.


Leur présence revigore Rick et
Brigitte. Ils oublient l’horreur présente. Les Vibrants sont dans la soucoupe,
dans les instruments de radioguidage, dans le moteur. Partout. Et dans les
corps des humanoïdes.


Rick et Brigitte les sentent
vivre en eux, dans un grand cantique d’espérance...
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